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« Que les savants
le veuillent ou non, une sociologie et une philosophie, et même une politique,
sont au fond de leurs cornues ou de leurs plus simples préparations anatomiques. »


 


Maxime
Leroy,


L’Homme devant la
Science


(A propos des VIP
Rencontres Internationales de Genève).



CHAPITRE PREMIER


 


Après un hiver
exceptionnellement rude, le printemps de l’année 2249 semblait apporter
des promesses réconfortantes. Depuis les premiers jours de mars, le soleil
réchauffait la terre et les soirées étaient douces, toutes parfumées des
senteurs fraîches que dégageaient les bourgeons des arbres et les premières
fleurs de la saison.


Ce soir-là, justement,
il faisait particulièrement beau. La nuit était tombée après un superbe coucher
de soleil, et l’air était tiède, plein d’une suavité gonflée de diffuse
espérance, de joie de vivre, de jeunesse…


Sur la terrasse du « Big
Silver Building », un des plus gigantesques gratte-ciel de la ville d’Amazonia,
deux hommes gesticulaient et se lançaient à la tête de violentes injures.


Curieux contraste !
Alors que le charme poétique de la nuit aurait dû les incliner à l’amitié, à la
calme douceur, les deux jeunes hommes paraissaient en proie aux pires démons de
la colère.


— Je refuse d’arrêter
ce vieillard ! répéta une fois de plus Claude Leval, un des deux
protagonistes de cette étrange dispute.


— Si vous refusez,
dit l’autre, je vous dénonce et vous serez jeté en prison par le Conseil de
Discipline.


Indigné, Claude Leval
riposta :


— J’en ai assez de
faire ce métier ignoble ! Ce vieillard n’a commis aucun crime ! Nous,
ne sommes tout de même pas des assassins, que diable ?


— Il ne s’agit pas
de ça, rétorqua l’autre, et vous le savez fort bien ! Nous avons un devoir
à remplir, un point c’est tout !


— Joli devoir, en
vérité ! Ricana Leval. Arrêter un pauvre innocent et le conduire dans un
camp de concentration !


— Un innocent ?
Se récria l’autre. Vous êtes fou ? Et cette lettre que j’ai pu intercepter ?


— Eh bien, cette
lettre ?


— Oui ou non,
est-ce une preuve irréfutable ? Ce vieillard a écrit à son fils que le
Président Ritter n’avait pas le droit de priver les gens de la liberté de
pensée. Il l’a écrit en toutes lettres, noir sur blanc !


— il a parfaitement
raison ! affirma Claude ; et j’approuve cet homme courageux. Le
Président Ritter est devenu le plus cruel tyran que la planète ait jamais connu !
C’est un despote, un monstre ! Quiconque se permet de formuler la moindre
critique à son sujet est aussitôt traqué, arrêté, jeté dans les geôles du
gouvernement. Voilà le vrai criminel : le Président Ritter !


Claude, emporté par sa
légitime colère, venait de prononcer des paroles tellement redoutables que son
interlocuteur n’osa même pas y répondre. Heureusement, il n’y avait personne
sur la terrasse ! Car si quelqu’un avait entendu les épithètes dont le
jeune Leval venait de qualifier le Président Ritter, c’eût été plus qu’il n’en
fallait pour provoquer l’arrestation du jeune homme et peut-être même le
conduire au poteau d’exécution.


Ludovic Ritter,
président du Gouvernement Mondial, considérait toute critique à son endroit
comme un crime de lèse-majesté. Et tout acte séditieux de ce genre pouvait
entraîner la peine de mort.


Circonstance aggravante :
Claude Leval – de même que son
interlocuteur – faisait partie
des formations civiles de la Secpo ([bookmark: _ftnref1][1]),
organisme dont la principale mission consistait justement à dépister et à
réprimer des actes de rébellion comme ceux-là.


Mais Claude, trop
farouchement honnête et trop attaché aux vieilles libertés que l’humanité avait
mis tant de siècles à conquérir, avait vite été écœuré par les basses besognes
de mouchard dont on l’avait chargé ; il en était arrivé, après deux mois
de service dans les rangs de là Secpo (où il avait été affecté d’office), à
haïr Ritter et à détester ses collègues.


Le conflit de sa
conscience dressée contre l’affreux devoir qu’on lui imposait, – conflit latent depuis plus de trois semaines, – venait d’éclater.


Leval et Schafouz
étaient arrivés au « Big Silver Building », pour arrêter un vieux
professeur d’Histoire, Guillaume Brassatti, dont on avait saisi une lettre
compromettante. En effet, l’érudit, écrivant à son fils, installé à Vinarot
(Province du Portugal), lui racontait les démêlés qu’il avait eus avec le « Contrôle
Gouvernemental des Editions », à propos de son dernier ouvrage consacré à
la Grèce d’avant l’ère chrétienne. Avec la sérénité de l’historien, le
professeur Brassatti n’avait pas craint d’ajouter à son récit un petit
paragraphe où il démontrait que Ritter, en essayant d’interdire aux gens la
liberté de pensée, finirait par provoquer, selon une loi infaillible de l’Histoire,
l’écroulement de son règne dictatorial.


Claude Leval, au dernier
moment, avait refusé d’arrêter Guillaume Brassatti dont il avait été l’élève à
l’Université. Schafouz avait demandé des explications, et les deux hommes, au
lieu de descendre de l’ascenseur à l’étage 29 où se trouvait l’appartement du
suspect, étaient montés jusqu’à la terrasse du gratte-ciel, – au-dessus de la salle de télé-théâtre qui
occupait le 60e et dernier étage de l’édifice, – pour y poursuivre leur discussion.


Maintenant, Claude se
rendait compte qu’il avait parlé trop ouvertement et qu’il ne pouvait plus
faire machine arrière. Il en eut la preuve quand Schafouz, d’un air menaçant,
murmura en le dévisageant :


— Leval, vous êtes
un traître… Je vais faire mon rapport et informer nos chefs de votre refus d’obéissance…
Mon rapport et la lettre de Brassatti seront pour vous un arrêt de mort,
et j’estime que vous avez mérité ce châtiment…


— Sale espion !
Cracha Claude avec mépris. S’il y a un traître ici, c’est vous ! Vous
trahissez l’humanité pour flatter cette brute de Ritter, cette canaille…


— Vous répéterez
cela devant le Conseil de Discipline, railla méchamment Schafouz.


— Qu’importe !
J’aime mieux mourir que de continuer ce métier horrible ! Riposta
fièrement Leval. Mais vous…


Brusquement, animé par
un sursaut de révolte, Claude se jeta sur Schafouz.


Pris de court, Schafouz
vacilla et faillit tomber à la renverse. Mais, se ressaisissant, il ceintura
son adversaire et le fit ployer sous la pression de ses muscles d’acier.
Claude, sous l’emprise de la rage qui l’aveuglait, asséna une série de sauvages
coups de poings dans la face de son ennemi. Celui-ci lâcha prise, mais parvint
à infliger à Leval un croc-en-jambe qui envoya brutalement ce dernier sur le sol
bétonné de la terrasse.


Pendant une seconde, les
deux combattants se dévisagèrent d’un œil féroce. Schafouz affichait un sourire
cruel. Il se savait le plus fort. Sa charpente et ses muscles avaient plus de
puissance que ceux de Leval.


— Ah, tu veux te
battre, espèce de petite crapule ? Ricana-t-il entre ses dents. Je vais te
donner une correction, moi !…


Il marcha lentement sur
Claude, les bras tendus en avant.


Mais, tout à coup,
Claude, opérant un habile simulacre, fit semblant de bondir sur la gauche, et
Schafouz fit une volte pour parer l’attaque. Alors, freinant son élan, Claude
sauta sur la droite, saisit Schafouz à bras-le-corps, le souleva de terre dans
un effort désespéré de toute sa force bandée, le traîna irrésistiblement vers
la balustrade qui se trouvait à moins d’un mètre, et, le projetant avec une
incroyable impétuosité contre le garde-fou de métal, le fit basculer, poussa, s’arc-bouta
pour ne pas être entraîné, puis, d’une ultime poussée, le fit tomber dans le
vide.


Schafouz hurla de
terreur. Ses bras tournoyèrent vainement…


Claude, haletant, les
yeux exorbités, le front ruisselant de sueur, se pencha sur la rampe de fer et
vit le corps de son adversaire plonger dans l’abîme en tournant et en s’agitant
comme un pantin désarticulé…


Par miracle, le cri d’agonie
de Schafouz n’avait attiré personne sur la terrasse. Claude se redressa, aspira
une profonde bouffée d’air, puis, machinalement, essuya du revers de sa main la
transpiration qui perlait à ses sourcils.


— J’en aurai au
moins tué un, de ces assassins ! marmonna-t-il sombrement. J’aurai du
moins vengé UN innocent…


Mais ce n’était pas le
moment de rester sur la terrasse. Dans quelques minutes, dans quelques secondes
peut-être, l’alerte serait donnée. Les brigades de la B.S.O. ([bookmark: _ftnref2][2]) allaient s’amener.
Il fallait fuir, fuir immédiatement.


Un peu désemparé, Claude
regarda autour de lui. Puis, avec une sorte de résolution taciturne, il se rua
vers les cabines de descente et se jeta dans une des cages automatiques.


 


*


*  *


 


Les rochers de la côte
ne tombaient pas à pic dans l’océan ; il y avait une étroite bande de
sable que les flots recouvraient à marée haute, mais qui, à marée basse,
permettait de longer le bord de la mer sur une distance de près d’un kilomètre.


Dans la nuit très noire,
les vagues agitées par une faible brise d’ouest faisaient un bruit régulier,
monotone, berceur. La profonde senteur d’iode et de sel saturait l’air, mais on
avait la sensation étrange que ce parfum violent émanait davantage des rochers
imprégnés d’embruns que du large de l’Atlantique.


Au pied de la falaise
abrupte, un petit groupe d’hommes attendaient, silhouettes confuses et
mystérieuses, tapies dans l’ombre, immobiles et silencieuses.


Les ténèbres nocturnes
et la sourde rumeur de l’océan augmentaient la solitude grandiose de ce lieu
sinistre et sauvage, un des plus désertiques de toute la côte sud-américaine.


Depuis combien de temps
ces hommes et ces femmes étaient-ils là, épiant la nuit ? Et comment
étaient-ils arrivés à ce rendez-vous lugubre ? Nul n’aurait pu le dire. Le
mutisme le plus complet semblait être de règle, car personne n’avait prononcé
un seul mot. Visiblement, ces hommes et ces femmes étaient l’un pour l’autre
des inconnus. De plus, une méfiance évidente semblait peser sur le groupe ;
chacun se tenait prudemment dans l’ombre, essayant de ne pas laisser voir son
visage…


Tout à coup, une voix
surgit de l’obscurité :


— Que la Paix soit
EN nous et AVEC vous, Compagnons ! Je me présente : Dorsival.


Un frémissement
parcourut le petit groupe. Enfin, le moment solennel était venu, l’instant
décisif, l’accomplissement du grand rêve !…


La voix énigmatique n’avait
retenti ni sur les rochers ni sur le sable. Elle s’était élevée des flots,
comme née des ténèbres océanes.


— A partir de
maintenant, reprit-elle, vous êtes placés sous mon autorité et sous ma
protection.


Malgré le ton de
commandement qui perçait dans la voix, celle-ci inspirait d’emblée la
sympathie. Elle était calme, chaleureuse, et des inflexions sensibles la
faisaient vibrer.


— Alignez-vous le
long de l’eau et dites chacun à votre tour votre numéro de passe.


Il y eut un léger
flottement dans le groupe, puis l’alignement se forma et les numéros de passe
furent prononcés :


[bookmark: bookmark5]— 55.789.


[bookmark: bookmark6]— 89.653.


[bookmark: bookmark7]— 25.942.


Les voix masculines et
les voix féminines étaient en nombre inégal. Le groupe comprenait huit hommes
et quatre femmes.


Quand le silence
retomba, la voix reprit :


— Je m’excuse de
cette formalité de contrôle, mais je crois que vous en comprenez la nécessité.


Quelques minutes s’écoulèrent,
et, soudain, une étrange apparition se précisa sur le fond obscur de l’eau. Une
espèce de créature monstrueuse s’avança jusque sur la bande de sable, tirant
derrière elle une masse d’environ un mètre cube qui flottait sur l’onde.


Le monstre leva ses bras
et dévissa son casque.


— Je vous demande d’agir
le plus rapidement possible, dit Dorsival, — car c’était lui qui venait d’émerger
des flots. Je vais distribuer à chacun l’équipement spécial pour le voyage et
je vous aiderai à le revêtir correctement. Les vêtements civils que vous portez
seront abandonnés ; veuillez les déposer en un tas à mes pieds. Au
premier…


Chaque équipement
individuel se composait d’une combinaison collante, genre vidoscaphe ; d’un
casque respiratoire muni d’un transparleur, et de quatre petites
bonbonnes dorsales assez semblables à celles qu’avaient inaugurées jadis les
premiers « hommes-grenouilles » de l’armée américaine.


Dorsival vérifiait avec
soin le harnachement de chacun des membres du groupe.


Le jeune Claude Leval,
déjà prêt, aida spontanément la jeune fille qui se trouvait à côté de lui et
qui s’était un peu empêtrée dans les sangles de son appareil dorsal.


— Merci,
murmura-t-elle en le gratifiant d’un sourire. Je suis si terriblement
maladroite…


— Je vous donnerai
un coup de main chaque fois que ce sera nécessaire, promit-il. Comment vous
appelez-vous ?


— Marga Minday.


— Moi, c’est Claude
Leval…


Lorsque tout le monde
fut équipé, Dorsival versa le contenu d’un bidon sur les vêtements entassés
devant lui.


— C’est une
solution acide, expliqua-t-il. En moins de dix minutes tout sera réduit en une
gelée informe que la marée haute emportera d’ici deux heures…


Il promena son regard
sur les douze silhouettes fantastiques alignées devant lui. Puis, sur un ton
amical :


— Que chacun assujettisse
son casque et vérifie le bon fonctionnement de son transparleur. Grâce à
cet appareil, nous pourrons communiquer sous l’eau aussi bien qu’à l’air libre…
Je vous recommande de me suivre et de nager en groupe… Allons-y !…


Prenant la tête de l’équipe,
Dorsival s’enfonça délibérément dans les flots, tirant derrière lui le petit
radeau submersible dont les bâches étanches avaient été rabattues et qui
pénétra sans résistance sous les vagues.


— Attention,
annonça bientôt Dorsival dans son transparleur, nous arrivons à l’emplacement
des véhicules…


Il alluma le puissant
phare arrimé au milieu de sa poitrine ; les membres du groupe,
émerveillés, aperçurent les treize embarcations qui, à quelques brasses en
avant, reposaient sur le sable, par cinq mètres de fond.


— Formez le cercle
autour de moi, commanda Dorsival. Je vais vous expliquer le maniement de ces
hydrockets individuels. Que ceux qui ont déjà utilisé cet engin cèdent la
place aux autres.


Claude Leval resta en
arrière. Il avait déjà navigué au moyen de ce véhicule pendant sa période d’entraînement
avant d’entrer à la Secpo.


Dorsival ouvrit le
couvercle de son hydrocket et se coucha à plat ventre dans le fuselage,
la poitrine légèrement soutenue par un coussin incliné.


L’engin, long de deux
mètres, avait la forme fuselée d’une minuscule carlingue d’avion. Deux ailes à
l’avant, deux ailerons à l’arrière et un gouvernail. La carcasse de la machine
était en duralumin, le couvercle-coupole en plastiglass.


Dorsival donna une
démonstration pratique, montrant l’usage de chacun des instruments du tableau
de bord, fixé à l’avant. Les moteurs étaient logés dans un coffre étanche, à l’arrière,
juste derrière les pieds du pilote couché.


Une fois de plus,
Dorsival fit la vérification de chaque embarcation. Ensuite, après avoir arrimé
son canot submersible à l’intérieur de sa propre machine, il lança l’ordre :


— Chassez l’eau !…


Le système répulsif de
chaque hydrocket se mit en marche, expulsant l’eau des carlingues par des
tubulures à valves automatiques.


— je vous demande à
nouveau de voguer dans mon sillage, et groupés. Nous avons environ une heure de
navigation à faire. Personne n’a rien de spécial à me signaler ?…


Nulle voix ne s’éleva
dans le transparleur de Dorsival. Alors, appuyant sur le démarreur, il lança
ses turbines et décolla du sable.


La vitesse augmenta
rapidement. Derrière la machine de tête, les douze hydrockets naviguaient en
formation régulière, dans un tourbillonnement d’eau écumeuse. Pourtant, à la
surface de l’océan, seules quelques fugaces phosphorescences auraient pu
révéler à un observateur attentif le passage des engins sous-marins.


A la suite de Dorsival,
ils descendirent jusqu’à trente mètres de profondeur. Marga Minday était bouleversée
par la splendeur féerique de ce premier voyage sous-marin qui lui dévoilait un
univers absolument nouveau, d’une indicible beauté, symphonie inconcevable de
bleus, de verts, d’ocres, de rouges flamboyants, dans la masse mouvante et
cependant cristalline des ondes inviolées.


A travers la paroi de
plastiglass et les lunettes de son casque, le paysage sous-marin gardait une
saisissante netteté. On pouvait distinguer d’une façon extrêmement précise le
relief mouvementé des fonds : sable, rochers déchiquetés, algues
tentaculaires, buissons fantasmagoriques, oasis pâles où passaient lentement
des bancs de poissons aux reflets métalliques…


Ce qui surprenait
surtout la jeune fille, c’était l’inexprimable somptuosité de tous les coloris
qui défilaient devant ses yeux éblouis. Elle avait l’impression de ne jamais
avoir contemplé, sur la terre, une telle variété de teintes, une telle richesse
de tons, une telle profusion de nuances dans toutes les gammes imaginables.
Cela tenait réellement de la féerie plus que de la simple vérité concrète du
monde.


Tous ces bleus, par
exemple ! Et ces verts dont nul mot n’aurait pu décrire la couleur exacte !
Depuis l’émeraude pure et translucide, jusqu’aux grisés glauques pleins de ténébreux
reflets… La flore aquatique déployait de grands feuillages arborescents qui
faisaient songer aux frondaisons rêveuses d’un immense jardin royal baigné d’irréalité
vierge, où, pareilles à des coquelicots, des anémones de mer, pourpres et
violentes, jetaient leur note de feu.


 


*


*  *


 


Lorsque Dorsival lança l’ordre
de couper les moteurs, les voyageurs de la mer scrutèrent avec avidité la
pénombre qui s’étendait à la limite des faisceaux lumineux de leurs phares.


Ils furent étonnés de ne
rien apercevoir.


Mais, subitement, une
gigantesque nappe de lumière éclata sur eux, devant eux, derrière eux, partout.
Et ils virent alors, à vingt ou trente mètres, la forme allongée d’un puissant
sous-marin qui se tenait immobile, retenu à l’avant et à l’arrière par des
chaînes maintenues au fond par deux ancres sphériques.


— Placez-vous en
colonne et entrez derrière moi, un par un, commanda Dorsival.


Claude Leval manœuvra
pour demeurer en dernière position. Il tenait à contempler le plus longtemps
possible le sous-marin mystérieux dont la silhouette massive le subjuguait.


Fuselé comme un cigare,
le submersible de fort tonnage ne présentait en son milieu qu’une seule
tourelle lisse et polie, haute seulement d’un mètre. A l’avant, une rampe
minuscule devait permettre à un observateur de se tenir là pendant les voyages
de surface. A l’arrière, deux ailerons courts brisaient à peine l’harmonieuse
ligne hydrodynamique du vaisseau.


Un à un, les hydrockets
pénétrèrent dans la large ouverture aménagée dans le flanc du sous-marin. Deux
panneaux blindés se refermèrent en glissant, puis, à peine ces portes fermées,
l’eau fut rejetée de la vaste chambre d’entrée.


— Vous pouvez
sortir de vos engins, annonça Dorsival.


Les voyageurs ne se le
firent pas répéter. Un à un, ils s’extirpèrent de leur véhicule en faisant
quelques gestes pour se dégourdir les membres.


— Enlevez également
vos équipements, reprit Dorsival.


Chacun obtempéra. Claude
Leval, plus agile que ses compagnons, fut de nouveau prêt le premier. Il se
hâta, non sans malice, de prêter son secours à Marga Minday.


Un peu confuse de se
montrer au jeune homme dans la tenue légère où elle se trouvait, Marga le
remercia quand même d’un sourire.


— Voilà, dit
Dorsival, endossez vos nouveaux vêtements.


Chacun reçut un
uniforme, une sorte de training de lainage bleu-foncé, sur lequel était
brodé son numéro de passe.


Extrêmement confortable,
cet uniforme conférait au groupe l’aspect d’une équipe de skieurs après une
randonnée.


Dorsival inspecta les
arrivants. Puis, à Claude Leval :


— Voulez-vous m’aider
à rassembler les équipements… Ils n’ont pas fini de servir… il eut un sourire
plein de sous-entendus. Claude Leval s’empressa de faire ce qu’on lui
demandait.


Ensuite, Dorsival
entraîna tout le groupe le long d’une spacieuse coursive intérieure, puis les
introduisit dans un salon dont la décoration luxueuse et l’ameublement
confortable étonnèrent les nouveaux venus.


Un homme se présenta et
leur serra la main en guise d’accueil :


— Je suis le
capitaine Nanson. Vous allez faire une croisière à bord du sous-marin
Esperanza dont je suis le commandant. J’espère que vous vous plairez à
bord, et que vous irez d’émerveillement en émerveillement à mesure que vous
découvrirez les conditions de votre existence nouvelle…


Nanson décrocha un
microphone portatif et demanda qu’on serve des boissons chaudes et des
sandwiches aux arrivants.


Trois minutes plus tard,
deux jeunes stewardesses arrivaient avec des plateaux chargés de boissons et de
victuailles.


Eric Nanson était une
espèce de géant blond aux faciès énergique, il avait les yeux bleus du Viking,
le sourire tranquille et cordial du chef qui connaît son métier et qui l’aime.


Dorsival formait avec
Nanson un contraste pittoresque. Car, si la même énergie se lisait sur les deux
visages, celui de Dorsival présentait toute la séduisante élégance qui caractérise
la plupart des hommes issus des anciennes provinces françaises.


Effectivement, Jacques
Dorsival était originaire de Paris. Ancien ingénieur sorti de Centrale, il n’avait
pu résister à l’appel de l’aventure, à l’appel, surtout, de la liberté !…


Tandis que Nanson
trinquait avec ses nouveaux passagers, l’un de ceux-ci lui posa quelques
questions :


— Quand
partons-nous pour de bon, commandant ?


— Dans dix minutes…


— Et où allons-nous
exactement ?


— Nous allons à
INDI 3…


Nanson lança un coup d’œil
ironique à Dorsival. Ce dernier intervint alors et dit :


— Vous poserez plus
tard toutes les questions que vous voudrez, mes amis. Pour l’instant,
laissez-vous simplement guider…


— Qu’est-ce que c’est,
INDI 3 ? demanda un indiscret.


— Cela veut dire :
Base de l’Océan Indien, n° 3, répondit Dorsival. Ne m’en demandez pas
davantage, je serais forcé de vous raconter des bêtises. Je n’ai pas le droit
de vous donner des précisions…


Le commandant vida son
verre et déclara d’un ton jovial :


— Et maintenant, je
vous quitte pour prendre mon poste, car le départ est imminent. Dorsival vous
indiquera à chacun une cabine individuelle où vous pourrez vous installer. Pour
le reste, vous êtes libres de circuler à bord selon votre fantaisie, sauf dans
le quartier du pilotage et des machines. Je vous signale qu’il y a des livres à
la bibliothèque et que vous avez, ici même, un écran à double commande :
vision périscopique et vision sous-marine… Vous pourrez voir des choses merveilleuses…
Nous allons naviguer à deux cent quatre-vingt-six mètres de profondeur…



CHAPITRE II


 


Amazonia, l’immense
ville-capitale du Gouvernement Mondial était sans conteste la plus grande, la
plus belle cité que la planète eût jamais connue.


Ludovic Ritter l’avait
fait bâtir quelques mois à peine après que le Congrès des Nations l’eût nommé
au poste suprême de la présidence mondiale, et, dès ce moment-là, c’est-à-dire
au début de l’an 2219, les peuples de la Terre eurent le pressentiment que cet
homme, auquel on venait de confier la totalité des pouvoirs, était certes un
éminent Chef d’Etat, mais qu’un orgueil sans mesure l’habitait.


Effectivement, après
trente années de règne, l’ambition despotique du redoutable Président s’était
déployée sur les cinq continents avec une volonté implacable, et cette dictature
était devenue pour les peuples comme une lourde chape de plomb pesant sur leurs
épaules.


Cependant, sous l’impulsion
énergique de ce chef, la civilisation avait progressé à pas de géants. La vie
sociale, servie par d’innombrables perfectionnements techniques, avait acquis
un degré de prospérité que les générations précédentes n’auraient même pas pu
concevoir. Le Service du Travail Collectif, limité aux hommes et aux
femmes âgées de vingt-cinq à quarante-cinq ans, ne comportait plus que cinq
jours d’activité par semaine, à raison de cinq heures par jour. Les gens jouissaient
par conséquent de beaucoup de loisirs et, disposant en même temps d’un grand
confort matériel, ils auraient dû, en principe connaître le parfait bonheur.


Ce n’était pas le cas,
en fait.


Car, à cause des loisirs
abondants dont ils bénéficiaient précisément, ils avaient été amenés à
développer en eux le goût des lectures, de l’examen critique de la condition
humaine, ce qui suscitait un esprit d’indépendance que le Président Ritter ne tolérait
pas et combattait avec la plus sauvage rigueur.


Bref, alors que les
peuples auraient dû nager dans la joie, ils vivaient au contraire dans une
atmosphère psychologique oppressante. Les armées n’existaient plus, mais Ritter
avait fondé la Secpo et les B.S.O., et ces deux organisations, dont les
effectifs étaient considérables, n’étaient pas autre chose qu’une forme
camouflée d’inquisition policière. Elles faisaient régner dans toutes les
provinces du monde une terreur occulte dont l’intensité, après trente ans,
était devenue une véritable obsession.


Partout, dans les usines
et dans les ateliers, dans les bureaux et dans les universités, sur les plaines
de jeux et dans les stades olympiques, une espèce de crainte inavouée
paralysait les gens. Il y avait des espions et des mouchards jusque dans les
cercles intellectuels les plus fermés.


Et, faut-il le dire,
cette hantise était particulièrement profonde à Amazonia où se trouvaient
toutes les administrations centrales et où le Président Ritter avait son palais.


Pourtant, quelle ville
superbe c’était ! Le génie visionnaire de Ritter l’avait fait surgir comme
une cité miraculeuse au cœur du continent sud-américain, à l’endroit même, où,
cinq siècles auparavant, les derniers explorateurs du monde moderne allaient se
perdre sans espoir de retour. En pleine forêt vierge, dans cette région
ténébreuse du Brésil qui, sur les cartes géographiques, avait été la dernière
tache blanche, l’ultime terra incognita, elle s’étalait superbement,
pareille à une roue géante dont les rayons mesuraient soixante kilomètres et
dont le centre, formidable faisceau de buildings officiels, se hérissait de
gratte-ciel fantastiques dont les deux cents étages semblaient monter à l’assaut
des nuages.


Les quartiers
résidentiels, coupés de vastes « espaces verts », traversés de larges
avenues multiples, avaient été dotés des dernières innovations de la science
urbanistique, offrant ainsi aux cent millions d’habitants de la métropole tous
les agréments que procurent des logements clairs, propres, pratiques, pourvus
de toutes les commodités.


 


*


*  *


 


Dans son luxueux bureau
situé au vingtième étage du Building de la Secpo, Consuelo Banhia,
surintendante de la Section Centrale de la Sécurité, était en grande discussion
avec son secrétaire José Ortuz.


Bien qu’elle fût
relativement jeune encore – elle n’avait
guère que cinquante-cinq ans et, — la longévité moyenne étant de cent vingt, —
elle arrivait seulement à la moitié de sa vie, — Consuelo Banhia était laide.
Elle avait un visage maigre, des traits rudes, un long corps disgracieux et mal
charpenté, des jambes tellement noueuses qu’on distinguait leur imperfection
malgré le pantalon noir qu’elle portait, comme toutes les autres femmes d’ailleurs.


Ses yeux de braise, ses
cheveux noirs et plats, son nez camus reflétaient avec éloquence la méchanceté
foncière de son âme.


En ce moment, justement,
elle se laissait aller avec férocité à ses penchants hargneux et autoritaires.
Assise derrière sa table de travail, une main posée sur le rapport d’enquête qu’elle
venait d’étudier, elle accablait de sarcasmes José Ortuz qui se tenait debout
devant elle, respectueux et inquiet.


— Comment ? C’est
tout ce que vous avez pu trouver au sujet de la mort de Schafouz ? Glapit-elle.
Et vous croyez que je vais me contenter de ça ?


— Mais, Miss Banhia…


— Il n’y a pas de mais qui tienne,
sacré nom d’un chien ! La mort d’un lieutenant de la Secpo mérite tout de
même plus d’attention que ça !


Elle tapa deux ou trois
fois du poing sur les feuillets du rapport et s’écria, furibonde :


— Vous avez le
culot de conclure qu’il s’agit très probablement d’un accident ! C’est un
comble ! Est-ce que vous êtes tout à fait crétin ou bien quoi ?…


— Mais, Miss Banhia…


— Taisez-vous !
A votre place, je rentrerais sous terre ! Oser soutenir une thèse pareille !
Le lieutenant Schafouz, un de nos meilleurs agents, se jetant par mégarde du
haut de « Big Silver Building » ! Vous vous rendez compte de ce qu’il
y a de ridicule dans une telle conclusion ?…


Mue par la colère, la
surintendante se leva et se mit à arpenter son bureau, tournant en rond comme
une lionne en cage.


Elle bougonna :


— Il y a un mystère
là-dessous, Ortuz, c’est moi qui vous le dis ! Est-ce que vous avez pu
interroger Claude Leval ? C’est bien l’aspirant Leval qui était avec
Schafouz, ce soir-là ?


— Euh… oui… mais je
n’ai pas réussi à contacter Leval.


Pour le coup, la
surintendante devint cramoisie.


— Vous êtes
complètement cinglé, alors ? S’emporta-t-elle en levant les bras. C’était
par lui qu’il fallait commencer votre enquête, sapristi ! Leval doit
savoir ce qui s’est passé, c’est l’évidence même !


José Ortuz essaya
timidement de se justifier :


— L’aspirant Claude
Deval a disparu… J’ai remué ciel et terre pour le retrouver, mais en vain. Il
est passé chez lui en coup de vent, à peu près une heure après l’accident de
Schafouz, et puis… plus rien. Plus la moindre trace, plus l’ombre d’un indice.
Hier, on ne l’a pas vu à la permanence de son Secteur…


— Ah ! fit
Consuelo, brusquement calmée. Voilà qui change tout…


Elle retourna lentement
s’asseoir derrière sa table de travail et, pendant deux ou trois minutes,
pensive, elle feuilleta machinalement le rapport d’enquête de José Ortuz.


— Si je comprends
bien, murmura-t-elle finalement, nous nous trouvons une fois de plus devant un
cas de « disparition inexplicable » ?…


— Selon toute
apparence, oui…


— Eh bien, mon
pauvre ami, je vous avertis que nous allons attraper une fameuse volée de bois
vert quand le Président apprendra qu’il y a de nouveau une disparition !
Vous avez lu les ordres de service que le Président a dictés personnellement à
ce sujet ?…


— Oui, mais…


— Sacré tonnerre !
hurla-t-elle en se mettant derechef en colère. Fermez votre bec, si vous ne
trouvez rien à me répondre que des « mais » et des « heu »
! Vous croyez peut-être que je peux bêler des « euh » et des « mais »
quand le Président m’appelle au rapport ?


Les narines
frémissantes, la bouche amère, elle baissa la tête et parut s’absorber dans la
contemplation de sa main osseuse, pas jolie à regarder, du reste.


Profitant de ce silence,
Ortuz prononça dans un souffle :


— Il y a encore d’autres
disparitions qui sont signalées depuis hier, Miss Banhia.


— Vraiment ? Ricana-t-elle
en fronçant les sourcils.


— Oui… Je terminais
justement mon rapport quand vous m’avez convoqué.


— Et… de quoi s’agit-il ?


— Selon les
premiers renseignements recueillis, on compte déjà sept personnes qui ont
quitté leur domicile sans annoncer où elles allaient, sans demander de
certificat de voyage, sans prévenir quiconque. Quatre hommes et trois femmes. J’attends
les compléments d’enquête… mais c’est énorme, sept disparitions en
quarante-huit heures.


La surintendante
réfléchit un moment. Puis, d’une voix acerbe, elle donna ses ordres :


— Inutile de
chercher midi à quatorze heures, Ortuz !… Tous ces départs énigmatiques
cachent quelque chose. Il y trop longtemps que ça dure, et c’est un véritable
défi aux Forces de l’Ordre, je trouve que nous avons eu tort de donner notre
langue au chat et de capituler trop facilement. Il faut, vous m’entendez…


Elle éleva brusquement
la voix et clama sur un ton rageur : 


— Il faut que nous
sachions à quoi nous en tenir ! Nous avons maintenant sous la main un cas
bien précis, le cas de l’aspirant Claude Leval ! Nous connaissons la vie
de ce garçon et nous avons suffisamment d’éléments pour contrôler ses
activités. Il a fait deux années d’entraînement au Camp de Bombay, puis il est
entré dans le service, voilà environ deux mois. Sur cette base, vous allez
fouiller de fond en comble sa vie privée, jusqu’à ce que vous trouviez une
piste, je vous accorde un délai de six heures pour mener vos investigations.
Vous viendrez me faire votre rapport ici, verbalement, et nous verrons ce qu’il
y a lieu de faire ! Vous pouvez disposer.


 


*


*  *


 


Stimulé par les
virulents reproches de son supérieur immédiat, le secrétaire José Ortuz n’y
alla pas par quatre chemins.


Sa première démarche fut
une nouvelle visite domiciliaire chez les parents de l’aspirant Leval.


Claude occupait une
chambre dans la maison de ses parents, au n° 698 de la Via Roncador, presque à
la limite nord de la zone résidentielle d’Amazonia.


Ortuz et deux jeunes
lieutenants de la Secpo se livrèrent dans cette maison, à une perquisition
forcenée qui saccagea littéralement tout l’ameublement du coquet logis
familial. Le père et la mère de Claude, deux paisibles citoyens, assistaient d’un
œil terrorisé à cette opération brutale. La cruauté d’Ortuz les impressionnait
tellement qu’ils en étaient à demi-paralysés et qu’ils avaient l’air égaré
comme s’ils étaient coupables.


Ortuz était un grand
gaillard au teint bistre, aux yeux sombres, au sourire bestial et hypocrite. Sa
figure chafouine était barrée par une mince moustache noire qui soulignait l’aspect
rusé de sa physionomie.


Lorsqu’il comprit qu’il
ne trouverait absolument rien dans cette maison, il entra dans une rage folle.


Très bien, très bien,
vociféra-t-il en brandissant son poing sous le nez du père Leval, vous refusez
d’aider les agents du gouvernement, hein ? Vous faites l’idiot pour
protéger votre crapule de fils ? Vous ne savez pas où il se trouve, vous
ne savez pas où il se cache, vous ne savez rien ! Mais je vais vous mettre
au pied du mur, moi ! Je saurai bien vous l’arracher, votre secret !


 Il se tourna vers
les deux jeunes lieutenants :


— Emmenez cet homme !
Et la femme aussi, sacrebleu ! On va leur montrer comment la Secpo traite
les ennemis du gouvernement !


Le père et la mère de
Claude voulurent protester, mais on ne leur laissa même pas le temps de parler.
En un tournemain, ils furent traînés dans la rue et embarqués dans la
fourgonnette grise de la Secpo.


Une heure plus tard, les
deux otages, sous la menace des matraques, étaient conduits dans une petite
salle capitonnée de la Clinique des Recherches, installée dans les sous-sols du
Building de la Sécurité Politique.


Là, sous la surveillance
de José Ortuz, on les ligota sur une table d’opération chromée et, sans le
moindre ménagement, on leur appliqua sur la figure le masque d’anesthésie.


Dès qu’ils eurent sombré
dans l’apathie, un médecin attaché aux services de la Secpo s’amena avec une
seringue et leur fit à chacun une piqûre.


Il fallut attendre neuf
minutes avant que le produit injecté commençât à produire son action. Ce
produit, l’Examental D. 12, était un sérum qui avait le pouvoir d’abolir
tous les freins et toutes les censures ([bookmark: _ftnref3][3])
du psychisme cérébral. Sous l’effet diabolique de ce sérum, le cerveau se
vidait littéralement ; un irrésistible besoin de confession s’emparait du
sujet soumis à ce traitement. Toutefois, on ne l’appliquait que rarement et
dans les cas tout à fait exceptionnels ; car, par la suite, l’Examental D.
12 continuait à agir mystérieusement sur les lobes du cerveau et il était
fréquent que des crises de démences succédassent à l’injection du redoutable
produit.


Sous l’œil attentif du
médecin, Ortuz attendit le moment de commencer son interrogatoire. Les deux
suspects, couchés sur la table d’opération, étaient pénibles à regarder. Avec
leurs yeux enfoncés dans les orbites et leurs joues cireuses, on eût dit deux
morts.


Enfin, le père Leval
remua faiblement les lèvres. Le médecin jeta un coup d’œil à sa montre-bracelet
et murmura :


— Dans trois
minutes, vous pourrez poser les premières questions. Le sérum va agir…


 


*


*  *


 


En vérité, Ortuz n’en
menait pas large, quand, vers la fin de cette même journée, il pénétra dans le
bureau de la surintendante Consuelo Banhia.


— Alors ? Aboya-t-elle
en agitant ses cheveux de mégère.


— Rien, laissa-t-il
tomber d’une voix creuse. J’ai fait tout ce que j’ai pu, mais ça n’a rien
donné.


Ah, ah !… Vous avez
fait tout ce que vous avez pu ? Et ça n’a rien donné ?…


— Elle darda sur
son secrétaire un regard mauvais qui donna à Ortuz la chair de poule.


Vous avez fouillé la vie
intime et privée de Leval ? reprit-elle avec une douceur trompeuse. Vous
avez chambardé sa maison, ses affaires ? Vous avez interrogé ses parents ?


— Je leur ai fait
subir l’examental ! Compléta-t-il très vite.


— Eh bien ?


Je vous le répète, ça n’a
rien donné. Pendant plus d’une heure, j’ai interrogé le père et la mère alors
qu’ils riaient sous l’influence du sérum… Ils ont raconté mille et mille choses
indiscrètes, mais pas ça…


Il fit claquer l’ongle
de son index contre celui de son pouce.


— Pas ça qui fût de
nature à nous fournir une piste. Le père a simplement raconté quelques disputes
récentes qui l’ont opposé au jeune Leval… Des disputes qui prouvent une seule
chose : Leval n’aimait pas son métier. Il n’était pas d’accord avec les
missions dont on le chargeait et il allait jusqu’à avouer à son père qu’il
considérait le Président comme un affreux tyran.


La surintendante fit une
grimace et regarda instinctivement autour d’elle, puis vérifia les appareils d’écoute
qui se trouvaient sur sa table.


— Un révolté ?
Articula-t-elle à mi-voix.


— Sûrement.


— Et il y a sans
doute un rapport entre les idées subversives de Leval et la mort de Schafouz ?


— On peut le
supposer en effet.


Miss Banhia mit son
menton pointu dans sa main et réfléchit.


— Tout cela,
grommela-t-elle enfin, ne nous éclaire pas sur le mystère des disparitions… Et
pourtant, il faut que nous fassions quelque chose pour découvrir le pot aux
roses ! Le Président n’est pas homme à se contenter de balivernes, vous le
savez tout aussi bien que moi.


Ortuz était sur le gril.
Le calme de la surintendante n’annonçait rien de bon, A tout prendre, il aimait
encore mieux la voir crier et gesticuler. Au moins, quand elle hurlait ses
invectives, on savait ce qu’elle avait derrière la tête. Tandis que cette
inquiétante tranquillité qu’elle affichait maintenant, qui pouvait savoir ce
que cela dissimulait ?…


— Voyons,
bougonna-t-elle en saisissant un stylographe rouge et en se mettant à
griffonner des notes sur un feuillet de papier. Si l’aspirant Leval s’est
querellé avec le lieutenant Schafouz, il est probable que la dispute aura roulé
sur une question de service, puisqu’ils étaient en mission ensemble…


— Schafouz était
muni d’une ordonnance d’arrestation dirigée contre le professeur Guillaume
Brassatti.


— Je vois, je vois…
Et Leval, ancien élève de Brassatti, aura protesté contre l’arrestation de son
ancien maître…


Avec les idées fausses
qu’il avait dans le crâne, ce jeune Leval a sûrement prononcé des propos contre
le Président. Par conséquent, Schafouz l’aura menacé du Conseil de Discipline…
Et Leval, j’ignore comment, aura réussi à tuer Schafouz, puis à le jeter du
haut de la terrasse du « Big Silver Building ». Après cela, coupable
de meurtre, il se trouvait dans l’obligation de se cacher, de fuir… En somme,
nous tenons un mobile. Pour la toute première fois depuis trois ans,
nous avons un élément qui explique une de ces disparitions… Qu’en pensez-vous ?


Un peu pris de court par
cette question posée à bout portant, le malheureux secrétaire eut l’imprudence
de dire spontanément ce qu’il pensait :


Mobile ou pas mobile, ça
ne nous dit toujours pas où ces gens se cachent.


Comme un diable jaillissant
d’une boîte, la surintendante fit un saut en l’air et se rua autour de sa table
pour aller vociférer comme une furie sous le nez d’Ortuz :


Espèce de crétin !
Minus ! Déchet d’humanité ! Vous allez peut-être m’apprendre mon
métier ? Il n’y a rien de plus important qu’un mobile quand on fait
une enquête ! Un mobile, vous m’entendez ? C’est toujours par
là que tout commence, et c’est à partir d’un MOBILE qu’on remonte pour trouver
la solution de l’énigme ! Vous n’avez même pas été capable de faire ce
raisonnement !…


Haletante, elle serra
les poings. Puis, haussant les épaules avec mépris, elle retourna à sa place.


Consuelo Banhia était
originaire d’un petit bourg de la Province d’Argentine. Elle n’avait d’ailleurs
pas besoin de proclamer qu’elle avait dans ses veines du vieux sang de Castille ;
ses sautes d’humeur et ses colères sanguinaires le disaient avec éloquence.


Soudain, le grésillement
de l’introvisor la fit tressaillir.


— Si c’est le
Président, marmonna-t-elle en appuyant sur un bouton, qu’est-ce que je vais
prendre comme cigare !…


Ce n’était pas Ludovic
Ritter. Sur l’écran mat, le visage de Ralph Jessel, inspecteur général du
Service de la Population, se précisait.


— Je m’excuse de
vous déranger, Miss Banhia, mais je me conforme aux instructions relatives aux
disparitions et je vous signale en priorité deux nouveaux cas…


— Deux NOUVEAUX cas ?…
Qui viennent s’ajouter aux sept disparitions signalées depuis hier ?


— Oui…


— Vous vous
trompez, j’espère ?


Ralph Jessel eut une
mimique consternée :


— Hélas, non !
J’ai eu soin de contrôler moi-même les informations avant de vous appeler…


— Mille millions de
tonnerre ! jura la femme en refermant brutalement le contact de l’introvisor.




CHAPITRE III


 


A bord du sous-marin
Esperanza, le capitaine Nanson étudiait les cartes étalées sur la table de
sa cabine.


Deux brefs tintements
cristallins lui firent lever la tête. Une minuscule lampe rouge venait de s’allumer
au-dessus d’un microdiffuseur vissé dans la paroi de la cabine.


Nanson s’approcha de l’appareil
et abaissa la manette.


Je vous écoute…


Un signal d’alerte, mon
Commandant. Les détecteurs indiquent une augmentation de la radioactivité de l’eau.
Un sous-marin à propulsion atomique doit croiser dans les parages.


Bien, j’arrive. Lancez
le branle-bas de combat !


Deux secondes plus tard,
une sourde rumeur annonçait que les ordres avaient été donnés. Tous les
équipages du submersible rejoignaient leurs postes.


Nanson avait rapidement
quitté sa cabine et avait rejoint les opérateurs.


— Mettez les
ultra-détecteurs en action, commanda-t-il.


Puis, saisissant un
microphone mobile, il jeta les consignes de manœuvre :


— Stoppez les
moteurs et masquez les hublots. Silence absolu à bord dans les trente secondes.


Nanson surveilla sur sa
montre le cadran des secondes. Les consignes furent exécutées à la perfection.
Un silence de mort tomba sur le sous-marin immobile.


Les opérateurs ne
quittaient pas des yeux les détecteurs ultra-phoniques et infra-magnétiques à
haute sensibilité. Tous les autres cadrans de l’immense tableau de bord devant
lequel étaient assis les trois opérateurs paraissaient bloqués. Les aiguilles,
sur les indicateurs de profondeur, n’oscillaient pas. Mais, en revanche, on
pouvait épier sur les écrans des détecto-radars la marche du vaisseau dont la
présence venait d’être signalée.


Pendant plusieurs
minutes, le commandant demeura silencieux. Le visage grave, il suivait la
progression de l’autre navire.


— C’est un Ejector
T. Z. 4, chuchota-t-il en échangeant un regard avec l’opérateur en chef.


— Oui, opina ce
dernier en esquissant une grimace qui voulait dire : « Redoutable
adversaire ! »


Au vrai, le commandant
avait exactement la même pensée. Ces sous-marins cuirassés du type Ejector
T. Z. 4, construits spécialement pour les Forces Navales de la Secpo,
étaient des engins terribles. L’équipement offensif dont ils étaient pourvus
leur permettait de lancer des torpilles téléguidées à longue distance, selon
tous les angles d’inclinaison et même, sans devoir remonter en surface, d’atteindre
ainsi des villes côtières lointaines.


— Cœfficient de
sécurité insuffisant, prononça l’opérateur en chef.


— D’accord,
acquiesça le commandant qui, saisissant de nouveau le microphone mobile,
ordonna :


— Portez la
profondeur à trois cent cinquante mètres !


— Bien, Commandant,
répondit l’officier de la cabine des machines.


Un grondement se fit
entendre, puis, lentement, l’Esperanza s’enfonça dans les profondeurs de
l’abîme.


Sur le cadran, le
capitaine put suivre la descente. A trois cent cinquante mètres, le submersible
s’immobilisa. A cette profondeur, aucun sous-marin gouvernemental ne pouvait
rejoindre l’Esperanza.


On vit alors, sur les
écrans, se profiler le passage du puissant cuirassé qui, ne se doutant de rien,
poursuivit sa croisière. Il filait à toute allure vers le nord et sa silhouette
imposante s’amenuisa peu à peu sur les écrans.


Avant de reprendre lui
aussi sa route, le commandant attendit le signal de l’opérateur en chef.


Enfin, après un quart d’heure,
ce dernier dit à Nanson : 


— Radioactivité
normale, mon Commandant.


— Parfait !
Lancez l’ordre de départ !


L’opérateur en chef prit
le micro et prononça les consignes de mise en marche des moteurs.


 


*


*  *


 


De retour dans sa
cabine, le commandant consulta sa montre. Il était six heures du matin. Le jour
était donc levé. C’était l’heure convenue pour établir le contact avec INDI 3.


D’un simple geste,
Nanson enclencha un disjoncteur. L’écran du parlophot à ondes
centimétriques s’éclaira et cadra une vue extrêmement nette de l’intérieur de
la tourelle de commandement de la base INDI 3.


En réalité, on aurait pu
prendre cette vision pour une image télé-filmée dans une centrale électrique.
La tourelle de la base, du moins ce qu’on en voyait sur l’écran du parlophot,
était un véritable laboratoire d’électromécanique. Les deux cloisons visibles
étaient littéralement recouvertes de cadrans, de compteurs, d’indicateurs
électroniques, de manomètres, etc. De plus, outre les instruments de mesure,
une multitude de câbles et de tuyauteries achevaient de donner à ce décor un
aspect fantastique et scientifique tout à la fois.


Dans le salon réservé
aux passagers, Claude Leval et Marga Minday avaient brusquement interrompu leur
conversation lorsque le grand cadran mural s’était allumé.


Ils ne s’étaient guère
quittés que pour prendre un peu de repos dans leur cabine individuelle. Depuis
le moment où ils s’étaient retrouvés à bord de l’Esperanza, ils avaient
bavardé infatigablement, se découvrant des idées communes et les mêmes
aspirations. En un mot, ils avaient un vif plaisir à se trouver ensemble et ils
ne songeaient pas à se le cacher.


Marga Minday était jeune
et jolie. A vingt-huit ans, elle était déjà en possession de sa licence de
professeur d’Histoire de l’Art, et, quelques semaines plus tôt, elle avait
débuté dans l’enseignement en donnant des cours à l’Université de Washington,
sa ville natale.


Malheureusement, en
expliquant à ses élèves les détails artistiques d’un motif sculpté sur une
pièce de monnaie datant du Ve siècle avant Jésus-Christ, elle avait
été amenée à parler de la civilisation de cette lointaine époque, et, de fil en
aiguille, elle avait évoqué le déclin de la Grèce sous la dictature des
Trente, l’ignoble gouvernement de la tyrannie. Le jour même, le recteur de
l’Université, – informé Dieu
sait comment, – avait convoqué
le jeune professeur, lui avait adressé un blâme sévère pour avoir tenu des
propos subversifs et lui avait infligé une sanction de trois mois de suspension
de cours.


Profondément humiliée
par cette punition qui lui semblait injuste, Marga avait eu une dépression
nerveuse. Et c’est alors qu’elle avait décidé de fuir…


— La liberté est un
bien beaucoup plus précieux que la vie elle-même, avoua-t-elle à Claude.


Je pense exactement
comme vous, approuva-t-il avec chaleur.


S’il admirait le courage
de sa jeune amie, il admirait aussi sa beauté. Elle était grande, élancée,
adorablement proportionnée. Ses cheveux blonds, doux comme de la soie, encadraient
un visage tout en finesse, en grâce et en intelligence. Ses yeux bleus, sa
bouche mutine, son petit nez espiègle ajoutaient quelque chose de pétillant à
sa physionomie empreinte de modestie et de bonté.


— Regardez, Claude,
dit-elle brusquement en montrant l’écran mural. On dirait l’antre d’un
physicien ! Tous ces cadrans et toutes ces tubulures… Je me demande où
cela se trouve…


— Je suppose qu’il
s’agit de la Base INDI 3, murmura Leval. Le commandant Nanson nous a parlé de
cette base… Tenez, regardez !…


Une nouvelle image
venait de s’inscrire sur l’écran. Les autres membres de l’expédition s’étaient
également approchés.


— C’est une
forteresse ! s’exclama une voix.


— On dirait, oui,
murmura Claude. Une forteresse immergée…


Le spectacle qu’ils
pouvaient contempler à présent était bien étrange ! Se découpant en noir
sur le fond verdâtre de l’abîme liquide, une sphère colossale de cinquante
mètres de diamètre se tenait immobile dans la lumière des projecteurs, pareille
à un globe sombre et mat tombé d’une galaxie errante et oublié depuis des
millénaires dans le fond de l’océan.


Chose non moins étrange,
une seconde sphère, plus petite celle-là, – elle
ne mesurait qu’une dizaine de mètres de diamètre, –  surmontait la première et s’y tenait en
équilibre parfait.


Collés à cette
ahurissante construction, deux longs fuseaux oblongs, percés de hublots, se
balançaient mollement au gré des courants sous-marins.


Une voix anxieuse fusa
soudain du groupe :


— Serait-ce là le
terme de notre expédition ?


Il y eut un murmure,
puis quelqu’un riposta :


— C’est impossible,
voyons ! Nous n’allons tout de même pas finir nos jours sur cette espèce
de pomme de terre ?


— C’est une prison !
Renchérit une autre voix.


Marga dévisagea Claude,
l’interrogeant du regard. Le jeune homme secoua négativement la tête :


— Non, ce n’est
sûrement pas ici que nous allons débarquer… Ces deux sphères constituent sans
doute des réservoirs de combustibles ? Il y a plus de trois mille mètres d’eau
sous nos pieds et à peine trois cents au-dessus de nous ! Nous ne nous
sommes pas évadés pour venir vivre dans ces boules d’acier !…


Un ordre bref jaillit
subitement dans le haut-parleur :


— Préparez-vous
à débarquer dans trois minutes !


Une vive déception se
peignit sur tous les visages. Ainsi donc, il fallait quitter l’Esperanza
pour entrer dans ces affreuses sphères noires !


En grommelant, chacun
regagna sa cabine pour revêtir son équipement…


 


*


*  *


 


Marga Minday, le cœur
serré, attendait les ordres qui allaient suivre. L’idée de quitter le
sous-marin pour pénétrer dans la forteresse ronde l’attristait.


Elle fixait d’un œil
morne la sinistre boule de métal qui occupait maintenant tout le champ de
vision de l’écran mural.


De temps à autre, dans
la nappe glauque des eaux, des liparis volants passaient en laissant un sillage
tourbillonnant que la lumière des phares criblait de scintillements argentés. Dans
la froide uniformité du gouffre liquide, l’immobilité des deux sphères avait
quelque chose d’hostile, d’inhumain.


Subitement, l’écran s’éteignit.
On entendit les chocs sourds de l’eau violemment brassée, remuée, refoulée.


L ‘Esperanza,
projecteurs allumés, s’introduisait lentement, en glissant sur d’invisibles
rails, dans l’épaisseur même de la boule métallique noire.


— Tout le
monde aux cabines étanches ! Commanda le haut-parleur. Attendez le
signal rouge avant l’ouverture des panneaux.


Il y eut un piétinement
confus le long des couloirs, puis, de nouveau, dans le silence, la rumeur de l’eau
expulsée, le ronronnement des turbines.


— Actionnez les
vannes ! ordonna le commandant.


Un chuintement impétueux
parut envelopper le submersible qui venait de stopper.


Quelques minutes plus
tard, les cabines étanches s’ouvraient et les passagers de l‘Esperanza
débarquaient dans la base INDI 3.


 


*


*  *


 


Très loin de là, dans
une vaste pièce brillamment illuminée, Frank Astone, assis derrière un bureau
encombré de documents, travaillait paisiblement.


Il leva la tête quand un
déclic lui annonça qu’un visiteur demandait la permission d’entrer.


— Qu’est-ce que c’est ?
demanda-t-il en enfonçant une touche du clavier qu’il avait à portée de la
main.


— Communication du
réseau extérieur, prononça le visiteur dans le minuscule mégaphone mural.


— Entrez, Kindah,
dit Astone avec douceur.


Et il actionna le
mécanisme qui commandait le glissement de la porte coulissante.


Frank Astone, âgé de
soixante-douze ans, était un homme de haute taille, mince, de carrure assez
étroite, au long visage émacié. Ses cheveux étaient grisonnants, séparés par
une raie médiane. Il avait le masque buriné, les yeux gris, les épaules
tombantes. On voyait tout de suite à la noblesse de son large front et à l’étonnante
beauté de ses mains que c’était un artiste ou un penseur.


En fait, Frank Astone
était un savant, un sage, un de ces hommes (comme il en existe trop peu) qui
ont pu concilier dans leur esprit et dans leur cœur les préceptes éternels de
la philosophie et les impératifs d’une action vouée tout entière au service de
l’humanité.


Son rayonnement, son
magnétisme personnel étaient surprenants. Dès qu’on s’approchait de lui, on
ressentait, comme un influx bienfaisant, la chaleur lumineuse de son âme.


— Des nouvelles ?
S’enquit-il en tendant la main pour prendre le message téléscripté que lui
présentait le jeune secrétaire hindou.


Oui, une communication
de la Base INDI 3.


Très bien…


Astone parcourut le
message :


 


« Sous-marin
ESPERANZA vient de rallier INDI 3. Douze nouveaux compagnons étaient à bord.
Prévoir l’installation et la réception des arrivants. Trois compagnons
resteront à Verity ; trois autres seront dirigés sur Liberty. Les six qui
restent du contingent seront affectés aux services de Prosperity ».


 


— Vous avez les
dossiers des arrivants ? demanda Astone.


— Oui, les voici…


— Merci, Kindah.
Vous pouvez me laisser…


Le jeune Hindou se
retira.


Demeuré seul, Astone
compulsa les dossiers. Il eut un léger sursaut en tombant tout à coup sur un
nom : Claude LEVAL.


— Tiens ?
murmura-t-il machinalement à mi-voix. Un Leval ?… C’est assez
extraordinaire…


Penché sur le dossier,
il resta un long moment sans lire ni bouger. Il paraissait avoir sombré soudain
dans un gouffre de pensées…


A la fin, secouant
légèrement la tête, il revint aux réalités et continua l’étude des dossiers où
se trouvait relatée à grands traits la biographie de chacun des nouveaux
compagnons.


Lorsqu’il eut terminé
cette tâche, il repoussa les dossiers vers un coin de son bureau, puis il
appuya sur une autre touche de son clavier.


— Skovieff ?…
Vous avez les rapports quotidiens ?…


— Certainement. J’attendais
votre appel, monsieur.


— Eh bien, venez,
je vous attends.


Quelques minutes s’écoulèrent.
Astone actionna l’ouverture de la porte, et un fonctionnaire d’environ
cinquante ans pénétra dans la pièce, une pile de documents sous le bras.


Les deux hommes examinèrent
ensemble les rapports. Skovieff s’exclama tout à coup :


— Et voici la
dernière trouvaille de Ludovic Ritter, monsieur ! Un ordre de service
lancé à toutes les sections de la Secpo !… Voyez…


 


AVIS DE SERVICE


Bureau de la
Présidence.


A toutes les
sections de la Secpo.


Un lieutenant de
la brigade centrale d’Amazonia a trouvé la mort en service commandé. Une
enquête est ouverte. Les circonstances qui entourent ce décès permettent
de penser qu’on se trouve en présence d’un meurtre.


Quoi qu’il en
soit, j’ai décidé qu’à l’avenir, les Surintendants de secteur seront juges de
chaque cas de désobéissance, de révolte, d’insulte ou d’outrage commis contre
un membre d’un Service d’Ordre, et qu’ils pourront ordonner l’exécution
immédiate du ou des coupables.


Ludovic RITTER.


 


Astone regarda Skovieff
et balbutia :


Mais… c’est effroyable !
Cet homme devient complètement fou ! Accorder le droit de vie et de mort
sur n’importe quel citoyen ! Et accorder ce droit aux espions de la Secpo,
aux brutes des B.S.O. !


Cela devait arriver tôt
ou tard, dit Skovieff avec amertume. Dorénavant, les assassinats commis par le
gouvernement auront un caractère légal…


Astone était bouleversé.


— Vous vous rendez
compte de ce qu’un tel communiqué représente, Skovieff ?… Ce n’est plus de
la tyrannie, ça ! C’est le meurtre organisé, favorisé !…


Vous connaissez le vieil
adage, monsieur… « Jupiter aveugle ceux qu’il veut perdre ! »
Les sages avaient déjà compris cela il y a plus de trois mille ans !…


Astone tira de sa poche
un mouchoir de soie et s’épongea lentement le front.


— J’en ai des
sueurs froides, Skovieff, avoua-t-il avec une immense pitié mêlée de tristesse.




CHAPITRE IV


 


A deux cents mètres du
Building de la Secpo se dressait un gratte-ciel encore plus colossal : la
Centrale du Service de la Population Terrestre.


Dans ce gigantesque
édifice de cent quatre-vingts étages, les archives générales de la population
du monde se trouvaient rassemblées et classées. Chaque être vivant de la planète
y avait sa fiche signalétique sur laquelle étaient consignées ses deux cent
quarante caractéristiques personnelles. Chaque fiche comportait une série de
renseignements et d’éléments recueillis sur tout individu ayant atteint l’âge
de vingt ans : empreintes digitales, microphotographies, mèche de cheveux,
enregistrement de douze phrases gravées sur fil, bref, tout ce qu’il fallait
pour identifier d’une façon infaillible chacun des humains en vie, quelle que
fût leur condition ou quel que fût le lieu de leur habitation.


Une armée de robots s’occupaient
du classement et de la mise à jour automatique de ce formidable fichier. Celui-ci
remplissait d’ailleurs huit cents salles blindées où les robots s’activaient
avec une surprenante précision, dans un silence que troublaient seuls les
bruits légers des déclics et le ronronnement feutré des machines électroniques
en action.


Ralph Jessel, inspecteur
général, avait la haute main sur cette organisation. Son bureau était situé à l’étage
50 du building, et c’est là que la surintendante Consuelo Banhia, accompagnée
de son secrétaire José Ortuz, s’amena dès qu’elle eût reçu la nouvelle comme
quoi deux disparitions inexplicables venaient d’être signalées derechef.


Tout de suite, Jessel
fut attaqué par la fougueuse inspectrice de la Secpo qui s’écria :


— Ecoutez, Jessel,
il faut que nous tirions cette affaire au clair une fois pour toutes ! Le
Président est déchaîné. Quant à moi, je risque mon grade et si je ne découvre
pas la solution de cette énigme, ma carrière est fichue ! Je suis donc
fermement décidée à jouer mon va-tout…


Jessel, pour calmer sa
visiteuse, murmura :


— Je ne demande qu’à
vous aider, Miss Banhia…


— Oui, je compte
sur vous ! Enchaîna-t-elle avec force. Et, pour commencer, quels
renseignements avez-vous au sujet de ces deux nouvelles disparitions ?


— Asseyez-vous, je
vous en prie, dit Jessel en désignant deux fauteuils.


— Merci,
déclina-t-elle, je préfère rester debout. J’ai les nerfs en boule, je ne vous
le cache pas…


Jessel opina évasivement ;
puis, s’installant à sa table de travail, il ouvrit un dossier.


— Voici… Les deux
disparitions ont eu lieu simultanément. Il s’agit de Madame Bertie Calvert,
directeur du Centre de Puériculture d’Amazonia : et de Madame Lissy
Dorcan, expert en biologie au Ministère de l’Education. Toutes deux sont âgées
d’une cinquantaine d’années. Elégantes, brevetées de l’Université, très bien
cotées par l’Office Central du Personnel. Amies de longue date, elles ont été
aperçues ensemble la veille de leur disparition, mais rien ne permet de croire
que nous nous trouvions en présence d’un enlèvement ou d’un double assassinat.
Les informations des B.S.O. ne signalent ni accident mortel ni découverte de
cadavres.


— Hé, naturellement !
Ricana Consuelo. C’est chaque fois la même chose.


— Les perquisitions
domiciliaires, continua Jessel, n’ont rien donné. Les photos et les empreintes
des disparues ont été transmises à Satelpol ([bookmark: _ftnref4][4]),
mais la réponse est négative : aucun indice.


Dressée sur ses ergots,
les bras largement ouverts, Miss Banhia se mit brusquement à glapir d’une voix
suraiguë :


— Routine, tout ça !
Routine idiote, Jessel !


L’inspecteur sursauta et
bafouilla :


— Je ne… mon… que
voulez-vous que je fasse d’autre, sapristi ?


— Je n’en sais
rien, mais il faut trouver autre chose !


— Plus facile à
dire qu’à faire, marmonna Jessel. Par l’intermédiaire de Satelpol, des
centaines de milliers de photographies des deux disparues ont été diffusées sur
tous les points de la planète. Or la réponse de Satelpol est formelle, aucune
des sections de la Secpo n’a pu recueillir le moindre indice.


La surintendante,
incapable de maîtriser sa nervosité, arpentait la pièce en haussant d’un air
furibond ses épaules hommasses. Elle marcha vers la table de Jessel, considéra
le haut fonctionnaire d’un œil flamboyant et articula d’une voix féroce :


— Si je comprends
bien, ces deux femmes se sont volatilisées ? Elles ont fondu dans le
néant, hein ?… Par une opération magique, Bertie Calvert et Lissy Dorcan
ont brusquement cessé d’exister ? Ou bien elles sont devenues invisibles,
ou bien elles sont subitement devenues impalpables comme l’air !…


Jessel eut un geste d’ignorance :


— Que voulez-vous
que je vous dise, moi ? Je ne suis pas sorcier, après tout !


Le secrétaire Ortuz, qui
n’avait pas encore prononcé un seul mot, fit soudain trois pas en avant et,
après avoir toussoté deux ou trois fois pour s’éclaircir la voix, – et sans doute pour se donner du courage, – déclara :


— Miss Banhia a
raison, nous devons sortir des sentiers battus si nous voulons résoudre ce
problème. Depuis trois ans, ces disparitions étranges se multiplient, et,
malgré tous nos efforts, malgré la mise en action de tout l’arsenal de la
section scientifique de la Secpo, jamais le moindre résultat n’a été
enregistré. En outre, sauf dans le cas de Claude Leval où il y a meurtre, ces
disparitions ne semblent pas avoir de mobile…


La surintendante ricana :


— Pour l’amour du
ciel, Ortuz, abrégez ! Si vous avez quelque chose à proposer, allez-y !
Votre bla-bla-bla me tape sur le système…


— Je suggère de
recourir à une autre méthode ! s’écria Ortuz d’un air important. Elle n’est
peut-être pas très orthodoxe, mais nous n’avons pas le choix, vous en
conviendrez.


— Expliquez-vous,
de grâce, grogna Consuelo avec impatience.


— Pourquoi
ne pas se mettre dans la peau de quelqu’un qui a envie de disparaître ?


Jessel arqua ses
sourcils, étonné.


— Comment ça ?
Questionna-t-il.


Mais Miss Banhia frappa
un violent coup de poing sur la table du fonctionnaire :


— Ortuz a raison,
grands dieux ! Mettons-nous dans la peau de quelqu’un qui aurait envie de
disparaître mystérieusement… et nous verrons bien ce que ça donnera !


Jessel ne comprenait
toujours pas.


— Et comment
ferez-vous pour jouer ce personnage imaginaire ?


— Venez ! Intima-t-elle
d’un ton sans réplique. Où se trouvent les archives de la population d’Amazonia ?


— Salle 125…
Soixante-deuxième étage, couloir de droite.


— Allons-y
ensemble, décida-t-elle.


 


*


*  *


 


Jessel, Consuelo Banhia
et José Ortuz pénétrèrent dans une vaste pièce aux parois de métal rouge-foncé.
Les quatre murs étaient entièrement revêtus de classeurs à commande sonore.


Jessel s’installa sur le
siège d’un petit poste de pilotage qui se trouvait au milieu de la salle.


Dans un micro, il articula :


— Fiche 57.345…
Fiche 92.754…


Puis, les deux
indications ayant été enregistrées par le cerveau-pilote, Jessel appuya sur une
touche. Deux secondes plus tard, les deux fiches demandées tombaient d’une glissière.


— Et alors ?
fit Jessel, vaguement sceptique, en tendant les fiches à la surintendante.


Consuelo examina
longuement les deux documents.


— Je ne remarque
rien de significatif, dit-elle avec hésitation. Mais ça ne fait rien… Nous
allons risquer un grand coup… Voici ce que je veux, Jessel.


Elle se recueillit un
moment, puis, avec conviction :


Vous allez sélectionner
les fiches signalétiques de toutes les personnes qui ont disparu depuis trois
ans. Ces fiches, vous allez les soumettre au contrôle de discrimination
automatique affin d’examiner si elles n’ont pas entre elles au moins un point
commun… Vous me suivez ? Si nous découvrons quelque chose, nous aurons
déjà un élément qui nous permettra de jouer le personnage que nous voulons
incarner, c’est-à-dire le candidat à la disparition.


— Excellente idée,
acquiesça Jessel. Cette opération ne sera pas longue. Venez…


Ils quittèrent tous les
trois le soixante-deuxième étage du gratte-ciel et un ascenseur ultra-rapide
les éleva jusqu’à l’étage 75 où se trouvaient les machines spéciales de la mécanographie
centrale.


En moins de dix minutes,
les fiches des disparus furent extraites des classeurs par les sélectionneurs.
Ensuite, grâce aux
merveilleuses machines exploratrices, les deux cent quarante caractéristiques
de chaque fiche perforée furent confrontées.


Brusquement, au cadran
de l’appareil centralisateur, un mot s’imprima en rouge :


 


L E C T U R E S


 


La surintendante et son
secrétaire échangèrent un regard surpris.


— Ah, ah ! Triompha
Consuelo. Voilà un renseignement précieux. Tous ces gens qui ont fichu le camp
sans tambour ni trompette avaient au moins cela en commun : soit des
livres, soit des publications périodiques.


Jessel murmura :


— Attendez ! L’exploratrice
électronique va nous dire exactement de quoi il s’agit…


En effet, avec une
célérité hallucinante, la prodigieuse machine reprenait ses vérifications afin
de déterminer, au second degré, ce qu’était le point commun inscrit au chapitre
des lectures sur les documents signalétiques.


La réponse s’inscrivit
soudain sur l’écran :


[bookmark: bookmark10] 


P L A N E T O R I A L


 


Après quoi toutes les
machines s’arrêtèrent d’un seul coup, l’écran redevenant mat.


— C’est fini,
annonça Jessel. Nous savons à présent d’une manière certaine que tous les
disparus n’avaient qu’un seul point en commun, et nul autre : ils étaient
tous lecteurs du magazine hebdomadaire « Planetorial ».


— C’est parfait !
dit la surintendante. Nous tenons une piste et je crois que nous avons eu la
main heureuse. Vous avez une collection de ce journal dans vos archives ?


— Oui, bien sûr !
Affirma Jessel. Au Département de la Presse, étage 104.


— Eh bien, en route !


Consuelo et Ortuz, avec
un empressement fiévreux, se mirent à consulter les recueils annuels sur
microfilms des trois dernières années du magazine en question, un périodique d’actualité
intellectuelle.


Les cent cinquante
numéros furent rapidement examinés.


— Vous avez
remarqué quelque chose, Ortuz ? fit la surintendante d’un ton rogue.


— Euh… à vrai dire…
non.


[bookmark: bookmark11]— Recommençons !
décida-t-elle.


Mais l’inspecteur Jessel
intervint :


Ne vous donnez pas cette
peine, Miss Banhia… Nous allons reporter sur fiches la matière de chacun de ces
journaux et nous mettrons les machines là-dessus. S’il y a quelque chose qui
revient régulièrement, la sélectionneuse nous le dira…


— Très juste. !
Occupez-vous de ça tout de suite. Et n’oubliez pas une ligne, surtout ! Il
y a sûrement un indice là-dedans !


— Ce sera un peu
plus long, dit Jessel.


— Tant pis !
Nous attendrons…


 


*


*  *


 


Cinquante minutes plus
tard, les opérations de photo-transcription de triage et de discrimination étaient
terminées, Jessel fit reproduire à plusieurs exemplaires imprimés les résultats
fournis par les machines.


— Regardez, dit-il
en remettant à Consuelo et à Ortuz un exemplaire de la note… Cinq annonces
différentes reviennent régulièrement, une fois l’une, une fois l’autre, dans la
chronique des consultations psychologiques…


Les deux chefs de la
Secpo lisaient attentivement le feuillet imprimé que Ralph Jessel leur avait
remis.


— Votre avis, Ortuz ?
demanda enfin la surintendante en levant les yeux vers son secrétaire.


— Je suis prêt à
parier que la source du mystère est là ! répondit Ortuz en soulignant de l’ongle
du pouce la première des cinq annonces reproduites sur la note.


Et il donna lecture du
texte :


« Intellectuels
surmenés, artistes inquiets, chercheurs découragés, le bonheur est à votre
portée. Améliorez voire climat moral. Consultez-nous sans engagement. S.L.M.
Boîte Postale n° 23.631 à Para ».


Consuelo mit son poing
gauche sur sa hanche osseuse.


— Mille tonnerres !
jura-t-elle sombrement, quelle curieuse coïncidence !… Il faut retourner
immédiatement au domicile de nos deux dernières disparues et recommencer les
fouilles. Maintenant que nous tenons un renseignement, nous dénicherons
peut-être un indice ayant un rapport avec cette annonce sibylline. Je vous
confie cette mission, Ortuz ! Moi, je file dare-dare à Para et, faute de
mieux, je commencerai par coffrer le titulaire de cette mystérieuse boîte
postale n° 23.631…


 


*


*  *


 


C’est bien en vain que
José Ortuz, avec l’aide de quatre jeunes limiers de la Secpo, retourna de fond
en comble l’appartement de Bertie Calvert. La doctoresse, avant son brusque
départ, avait quand même eu soin d’effacer la moindre trace qui eût pu donner
le motif ou la destination de son étrange voyage.


Mais, chez la biologiste
Lissy Dorcan, le secrétaire de Miss Banhia eut un véritable coup de chance.
Après avoir mis sens dessus dessous les meubles de la villa occupée par la
disparue, Ortuz eut un geste machinal qui amena une découverte inattendue. En
effet, à la toute dernière minute, alors qu’il était sur le point de se retirer
bredouille, l’agent de la Secpo avait, – presque
distraitement, à vrai dire, – branché le
contact du dictaprinter.


Depuis deux ou trois
ans, on commençait à en voir chez la plupart des intellectuels, ces derniers
modèles de la machine a écrire baptisée dictaprinter. Ces machines
perfectionnées offraient du reste de nombreux avantages sur les modèles
précédents ; non seulement elles imprimaient automatiquement les textes
dictés dans le microphone, mais un simple réglage du compteur permettait d’obtenir
autant de copies qu’on en voulait.


De plus, pour les
travaux de correspondance, les lettres terminées étaient aussitôt pliées,
cachetées, glissées dans le conduit pneumatique postal qui les acheminait
directement vers l’Office d’Expédition.


Ce tout dernier modèle
dictaprinter A. C. 9 avait, enfin, un ultime avantage auquel Ortuz n’avait pas
songé ; la machine pouvait fournir des copies ultérieures de certaines
lettres, à condition qu’on eût appuyé sur la touche spéciale qui enclenchait l’entrée
en action du dispositif « mémorisation » de l’engin.


Or, au moment de quitter
à tout jamais sa villa, Lissy Dorcan, qui gardait toujours l’enregistrement de
son courrier généralement destiné au Ministère de l’Education, avait perdu de
vue ce détail. Et, quand Ortuz mit le contact « duplicata » en
action, il vit, non sans stupeur, une succession de lettres tombant une à une
dans la corbeille du dictaprinter.


Tout le courrier d’une
semaine avait été laissé par la biologiste dans la « mémoire » de la
machine.


L’agent gouvernemental
saisit ces lettres avec une avidité bien compréhensible. Toutes concernaient
des rapports destinés aux laboratoires scolaires d’Amazonia. Toutes sauf une.


Et cette lettre-là,
extrêmement laconique, ne comportait en fait que deux lignes de texte : à
S. L. M. Boîte Postale n° 23.631, à Para.


« Serai au
rendez-vous le 16 mars. 55.220. »


Vivement intrigué, Ortuz
relut trois ou quatre fois l’étrange message.


De quel rendez-vous s’agissait-il ?
Et que signifiait ce numéro ajouté en guise de signature ?


— Le 16 mars,
marmonna-t-il en fronçant les sourcils… Et c’est le 14 qu’elle a disparu… Nous
sommes aujourd’hui le 15, donc elle a rendez-vous demain…


Il relut alors l’adresse
du destinataire.


« S. L. M. Boîte
Postale n° 23.631, à Para »…



CHAPITRE V


 


Il y avait déjà quatre
ou cinq heures que Marga Minday, Claude Leval et les autres compagnons du
groupe se trouvaient enfermés dans l’énorme sphère de la Base INDI 3 :


— Vous croyez que c’est
ici que nous allons rester ? demanda brusquement Marga en posant son beau
regard bleu-ciel sur Claude.


— S’il en était
ainsi, confessa-t-il, je trouverais cela plutôt décevant.


— J’avoue que j’ai
la même sensation, murmura-t-elle.


Ils firent quelques pas
en silence le long d’un couloir intérieur qui reliait la bibliothèque à l’un
des salons.


— Evidemment,
reprit la jeune fille, on finira par s’habituer. La Base est aménagée d’une
façon confortable, on peut se promener le long de la coursive périphérique, on
peut lire, on peut étudier, on peut se divertir…


— De toute façon,
fit remarquer Claude, quand le vin est tiré, il faut le boire ! Il n’est
plus question de retourner chez soi…


Il corrigea après un
moment :


— Du moins, pour
moi !… Vous pourriez peut-être faire demi-tour et trouver une excuse pour
justifier votre absence. Mais moi, c’est une affaire de vie ou de mort.


— Ah ?
fit-elle, impressionnée.


Claude, dans un élan de
confiance, raconta alors à sa jeune amie dans quelles circonstances dramatiques
un sursaut de révolte avait fait de lui un meurtrier.


Cette révélation mit une
profonde gravité sur le visage adorable de Marga. Lorsque Claude se tut, elle
demeura silencieuse, pensive, le front baissé. Le jeune homme demanda, anxieux :


— Vous… vous me
jugez sévèrement, n’est-ce pas ?


S’approchant de lui,
elle lui prit la main et le regarda droit dans les yeux :


— En mon âme et
conscience, Claude, je ne vous considérerai jamais comme un meurtrier… Ce que
vous avez fait n’était, sans doute pas admissible, du moins sur le plan de la
morale courante, mais Dieu vous pardonnera, j’en suis sûre, et il vous absoudra
comme je le fais très sincèrement… C’est en arrêtant le professeur Brassatti
que vous auriez commis un véritable assassinat… Vous avez refusé, avec raison ;
vous étiez dès lors en état de légitime défense vis-à-vis de votre collègue qui
vous aurait voué à une mort certaine…


Claude eut un
tressaillement. Puis, ému :


— Vous me
pardonnez, Marga ?


— Tout homme ayant
l’âme généreuse et honnête aurait fait ce que vous avez fait, Claude…


Avec ferveur, il porta
la main de la jeune fille à ses lèvres et il y déposa un long baiser de
gratitude, d’affection.


Rougissante, elle
détourna la tête.


— Venez,
murmura-t-elle en retirant sa main. Allons au salon…


En réalité, ils ne savaient
plus très bien où aller pour passer le temps. Ils avaient visité tous les lieux
accessibles de la Base, montant et descendant les passerelles métalliques qui
reliaient les uns aux autres les dix étages superposés de ce petit univers
flottant.


De guerre lasse, ils
revinrent à l’étage central où se trouvaient les quartiers des passagers. Ils
entrèrent donc dans un des confortables salons où les deux écrans de télévision
permettaient, à ceux que cela intéressait, de contempler soit la surface
changeante de l’océan, soit la vie étonnante de la faune et de la flore
sous-marines.


Un appel diffusé par les
haut-parleurs pria soudain les nouveaux compagnons de se rassembler dans la
grande bibliothèque de l’étage central.


— Tiens ! s’exclama
Leval. Du nouveau ?…


— Qui sait ?
fit Marga, déjà pleine d’espoir. Allons vite voir ce qui nous attend à la
bibliothèque.


C’était Jacques
Dorsival, souriant, qui attendait les membres de sa dernière expédition.


— Mes amis,
commença-t-il, ma mission est terminée en ce qui vous concerne… Dès à
présent, vous êtes Minéraliens… Si ce nom vous étonne, ne vous
tourmentez pas : on vous l’expliquera longuement par la suite. Tous les
Minéraliens sont membres d’une grande communauté fraternelle secrète… Vous
connaîtrez bientôt l’existence libre et indépendante à laquelle vous aspirez.
Mais je vous signale que vous êtes désormais retranchés du monde, et que vous l’êtes
inexorablement.


Son sourire s’accentua.


— Ne vous effrayez
pas, vous ne regretterez pas le régime du Président Ritter.


Elevant ses deux mains,
il s’écria, allant au-devant des questions qu’il sentait venir :


— Non ! Ne m’interrogez
pas, de grâce ! Je vous répète que je n’ai pas le droit d’être indiscret…
Mais voici mes dernières instructions : vous allez prendre un repas dans
la grande salle à manger, puis vous changerez d’équipement et on vous
distribuera à chacun trois comprimés de Pressuron qui mettront votre
organisme en état de résister aux surpressions auxquelles vous allez être
soumis. Une nouvelle étape de votre voyage commencera dans une heure…


 


*


*  *


 


Claude Leval, qui n’avait
pas ses yeux dans sa poche, était parvenu, entre-temps, à glaner des tas de
renseignements captivants.


— Regarde !
dit-il à Marga en la tutoyant résolument… Tu vois cette espèce de coque en forme
de cigare ?…


La jeune fille, ouvrant
de grands yeux et s’écrasant le nez contre l’épaisse vitre ronde d’un hublot,
examina plus attentivement un des deux submersibles fuselés qui, outre l’Esperanza,
se balançaient paisiblement de l’autre côté du blindage noir de la Base
sphérique.


— Oui,
murmura-t-elle, j’ai vu ces deux sous-marins quand nous sommes arrivés.


— Ce ne sont pas
des sous-marins… ce sont des Transabys… Et j’ai pu questionner un jeune
ingénieur de la base au sujet des ces engins fantastiques qui sont capables de
naviguer dans les plus grandes profondeurs océanes…


Très excité, Claude tira
de sa poche un croquis qu’il avait esquissé rapidement.


— Voilà comment ces
Transabys sont faits… Trois chambres sphériques, autrement dit, trois
cabines en forme de boule… Ces trois cabines et le couloir qui les relie sont
seuls soumis à la pression. On entre dans le submersible par un trou circulaire
unique, là, au centre de la boule du milieu… Toute la coque fuselée qui
recouvre les trois sphères ne sert qu’à profiler le navire pour lui donner une
forme hydrodynamique ; mais cette coque est perforée de trous et elle n’offre
donc pas de résistance à la masse liquide… Entre les cabines étanches, il y a
quatre réservoirs d’huile qui ont également une forme sphérique. Le contenu de
ces réservoirs d’huile sert à contrebalancer le poids du Transabys et
lui donne un état d’équilibre qui lui permet de se mouvoir vers le haut ou vers
le bas par une simple modification de l’angle d’attaque des ailerons. Tu saisis ?…


— Oui…


— Quand le
submersible est immobile, sa profondeur d’immersion ne change pas. Et voici
comment ça se présente à l’intérieur. Dans la sphère centrale : vivres,
réserves et marchandises. Enfin, dans la boule avant : pilotage et couchettes
du personnel, de l’équipage, des passagers…


— Il y a des
hublots à l’avant, fit observer Marga.


— Oui, quatre
hublots. Je suppose qu’à la lueur des projecteurs on doit voir des choses
phénoménales dans les abîmes de la mer. D’ailleurs, nous…


Un ordre bref diffusé
par le haut-parleur l’interrompit :


— Les passagers du
Sésame sont priés de gagner le sas central.


— En avant !
lança Claude avec allégresse.


L’opération d’embarquement
à bord du Transabys dura près d’un quart d’heure. La manœuvre, dirigée
par un officier de la Base INDI 3, était assez délicate. En effet, un curieux
sas amovible avait été raccordé à la sphère centrale du Transabys, et
les passagers devaient s’embarquer un à un, par un trou d’homme relativement
étroit.


Lorsque la manœuvre prit
fin, le Sésame se libéra de son ancrage magnétique et, d’abord
lentement, puis de plus en plus vite, s’enfonça dans les ténèbres sous-marines.
Les puissants moteurs thermonucléaires du Transabys devaient produire
une énergie phénoménale, pour foncer à cette allure dans les couches liquides
du gouffre océanique, et, cependant, dans le compartiment avant où les nouveaux
Minéraliens avaient été conduits par un matelot, on ne percevait qu’un
ronronnement assourdi dont la vibration n’ébranlait même pas les cloisons de la
cabine…


 


*


*  *


 


De l’intérieur d’INDI 3,
Jacques Dorsival et le commandant Nanson avaient assisté par le truchement de
la télévision au départ du Sésame.


— Les voilà en
route vers leur nouvelle destinée, dit Dorsival.


— Oui… douze
heureux de plus, répondit Nanson en souriant.


Le haut-parleur émit un
bref sifflement, puis une voix articula :


— Départ du
Sésame signalé. Des instructions viennent d’arriver pour vous, Dorsival. On
va vous les remettre dans quelques secondes.


Le haut-parleur se tut.
Un jeune officier de la Base arriva presque immédiatement, avec un pli cacheté
pour Dorsival.


— Du travail pour
vous, railla gentiment Nanson.


— Probablement, fit
Dorsival en décachetant le pli.


Il lut à haute voix :


 


« Prochaine
mission : Para. Deux femmes à prendre dans la nuit du 16 mars. Contacter
auparavant le Docteur Stengel. Point de ralliement pour les autres recrues :
Baie de Mossoro, nuit du 17. Les hydrockets auront été disposés au préalable. L’Esperanza
sera mouillé par trente mètres de fond et émettra des signaux infrarouges
habituels ».


 


Nanson hocha la tête.


— Du travail pour
moi aussi, enchaîna-t-il, jovial. Où dois-je vous débarquer pour commencer ?…


— Au point S. M. 77
de Ceylan. Mais nous avons quelques heures devant nous…


 


*


*  *


 


Le soleil couchant
venait de toucher l’horizon qu’il empourprait d’immenses reflets orangés. Toute
la végétation luxuriante de la minuscule baie déserte parut s’embraser et se tordre
dans la magnificence grandiose de cet incendie crépusculaire.


Nigal-Hassan, un Hindou
de trente ans, vêtu de haillons et le visage enlaidi par une barbe noire,
sortit lentement des fourrés, inspecta les abords de la petite crique, puis, d’un
pas traînant, s’avança vers l’eau qui avait pris une teinte rose et mauve.


Les pieds nus du fakir s’imprimaient
dans le sable encore humide, car l’eau venait à peine de se retirer. Il n’y
avait que trois quarts d’heure que la marée basse avait commencé.


De nouveau, Nigal-Hassan
scruta longuement de ses yeux sombres l’étroite plage encastrée entre des
massifs d’arbustes qui prolongeaient jusqu’au bord de l’océan la forêt sauvage,


Il n’y avait personne,
rien d’insolite à signaler.


En fait, il n’y avait
pratiquement jamais personne en cet endroit difficile à atteindre. Même du côté
de l’océan, l’accès était défendu par une série de récifs aux arêtes
redoutables.


Sur la rive ouest de la
région septentrionale de l’île de Ceylan, à une quarantaine de kilomètres au
sud de la Pointe des Diables, à une lieue de l’embouchure du fleuve Mand Aru,
cette minuscule crique constituait le plus sûr emplacement pour un rendez-vous
clandestin.


Nigal tira de dessous
ses vêtements en lambeaux une petite boîte carrée, dont il extirpa deux fils
munis de fiches. Il introduisit une fiche dans chacune de ses oreilles, puis,
la bouche presque collée contre la boîte de métal, il chuchota sans même remuer
les lèvres :


— Nigal est là…
Nigal est là…


— J’arrive,
répondit une voix audible seulement pour l’Hindou.


Il y eut un léger
remous, à une demi-encablure de la côte, et, avec douceur, un homme casqué émergea
entre les récifs.


L’Hindou et l’arrivant
se retirèrent promptement à l’abri épais des buissons.


Dorsival dévissa son
casque :


— Bonsoir, Nigal…


— Bonsoir…


— Rien à signaler ?


— Non. J’ai suivi
les instructions point par point. Voici des vêtements, des papiers d’identité
et votre billet pour l’Ozojet. Tout est arrangé pour vous conduire jusqu’à
la plaine d’Alampil. Vous prendrez l’Ozojet qui quitte le spaciodrome à
minuit.


— C’est un avion
direct ?


— Non. Il y a une
escale à Leopoltown…


— Je vous confie
mon équipement, dit Dorsival. Je vous contacterai au retour…


— Entendu.


Dorsival acheva de s’habiller,
puis, satisfait de son aspect de banal citoyen, il donna l’ordre de départ.


— Allons-y, Nigal.


— Ne vous effrayez
pas, murmura l’Hindou en souriant, vous allez rejoindre Alampil à bord d’un
hélico de la brigade volante des B.S.O. J’ai pensé que c’était encore le moyen
le plus sûr…. Ce sont mes deux frères qui pilotent l’appareil…


Dorsival acquiesça, en
souriant lui aussi.


A minuit moins dix,
Dorsival, muni de ses faux papiers, entra dans la salle des départs du
spaciodrome d’Alampil.


— Ascenseur 4, dit
l’employé qui contrôlait les billets.


— Merci…


L’ascenseur transporta
le voyageur au quai surélevé où l’Ozojet, immobile sur sa plate-forme,
faisait penser à un requin d’argent, un gros requin court et ventru, effilé à
la tête et à la queue.


Le voyageur s’installa
au second rang des sièges jumelés. La carlingue était déjà entièrement occupée ;
les trente passagers étaient tous bien à l’heure.


A minuit moins une
minute, l’inscription traditionnelle apparut sur l’écran de la cabine :


« Messieurs
les passagers sont priés d’attacher leur ceinture et de brancher les appareils
de compensation ».


Trente secondes plus
tard, le panneau d’entrée de la cabine se fermait lentement. Puis, au bruit d’un
invisible moteur, la plate-forme tout entière se mit en branle pour gagner l’extrémité
de la plaine. La colossale charpente métallique progressait sans heurts et
conservait toute sa stabilité, malgré l’apparent déséquilibre entre la
plate-forme et les rails gigantesques de la rampe de lancement qui montait vers
le ciel.


L’Ozojet lança le
signal d’éloignement. Une seconde après, les fusées éclataient, crachant leurs
flammes furieuses.


« Attention,
départ »,
annonça l’écran.


Une légère secousse
ébranla la carlingue qui, soudain, dans une puissante accélération, escalada la
rampe et, comme un plongeur infernal, s’arracha de son tremplin pour filer mollement
dans les ténèbres bleues du ciel nocturne constellé d’étoiles…


Quand la vitesse de
croisière fut atteinte, c’est-à-dire six mille km./h., les passagers purent se
débarrasser de leur ceinture.


Dorsival ouvrit un livre
et se mit à lire bien tranquillement. Après l’escale africaine de Leopoltown,
il arriverait au terminus du voyage, Amazonia, le matin du 16 mars. Tout allait
donc bien. 


 


*


*  *


 


Tandis que l’Ozojet
cinglait puissamment vers le continent africain, Ludovic Ritter arpentait son
grand bureau situé à l’étage supérieur du Palais Présidentiel.


Construit en marbre
blanc, haut seulement de six étages et entouré d’un magnifique parc circulaire
d’un kilomètre et demi de diamètre, ce somptueux édifice comprenait, outre les
appartements privés du Chef Mondial, une succession de salles où Ritter pouvait
déployer avec toute l’ampleur voulue son goût du faste, son plaisir de
commander, son orgueilleux besoin de sentir sa puissance sociale.


Les réceptions qu’il
donnait dans le grand salon d’apparat étaient célèbres. Car Ritter, à sa façon,
était un artiste. Il aimait le décorum, l’élégance, le luxe authentique.


Ainsi, lorsqu’il
recevait les dignitaires de province, les fonctionnaires qui arrivaient de tous
les coins du monde, les savants dévoués au régime, les peintres ou les
dramaturges qui acceptaient de chanter sa louange impérissable, le grand salon
prenait un véritable aspect de féerie. Des flambeaux d’or éclairaient les
tapisseries et les murs décorés de fresques, les plafonds sculptés, les meubles
rares.


En de telles
circonstances, le Président revêtait sa tenu officielle : la toge de
velours pourpre, le gilet de soie, le pantalon blanc galonné d’or. Il exigeait
le même souci vestimentaire de la part de ses invités, et, par unique
dérogation à la loi sur les costumes, les femmes devaient, chose absolument
exceptionnelle, abandonner le traditionnel pantalon noir et se parer de robes
de mousseline blanche.


Ces nuits-là, le Palais
était éclairé de l’extérieur par les projecteurs invisibles qui faisaient
briller d’un éclat prodigieux les murs de marbre. Le spectacle était aussi
grandiose au dehors qu’au dedans, et la foule se pressait pour admirer ce
décor, pour suivre les allées et venues des invités…


Cependant, Ludovic
Ritter consacrait le plus clair de son temps à gouverner la planète. Il passait
parfois seize ou dix-sept heures d’affilée dans son bureau, donnant des ordres,
vérifiant des rapports, rédigeant des lois, discutant avec ses collaborateurs
ou étudiant des projets.


Ceux qui l’approchaient
le craignaient, tout en reconnaissant l’étendue extraordinaire de son génie.


Agé de soixante-quatorze
ans, grand et corpulent, un peu obèse même, il avait un visage léonin qui ne
manquait pas de caractère. Ses cheveux blancs, toujours en désordre, coiffaient
sa tête massive comme une puissante crinière de neige. Cette blancheur de la chevelure
soulignait l’éclat du teint coloré, d’un rouge sanguin qui se marquait surtout
aux fortes pommettes. La mâchoire carrée, violente, trahissait le côté autoritaire
du personnage. Ses yeux d’un gris de fer savaient exprimer une foule de
sentiments, depuis l’ironie mordante jusqu’à la haine la plus terrible, en
passant par l’admiration et la ruse. Il n’y avait que la bonté, sans doute, que
ces prunelles n’avaient jamais connue.


A sa manière, le
Président était un idéaliste. Il désirait sincèrement le bonheur de l’humanité,
la prospérité des peuples, la gloire de la Terre. Seulement, il voulait
réaliser son idéal exactement à sa façon, et il n’admettait pas plus la
discussion que les objections.


N’ayant jamais eu de
pitié ni d’indulgence envers lui-même, il ne concevait pas qu’on pût en avoir
pour autrui.


Quand la surintendante
Consuelo Banhia, qu’il avait convoquée, se fit annoncer, le Président alla
au-devant d’elle et, les mains nouées derrière le dos, les yeux durs, la bouche
serrée, il la regarda en silence.


— Je suis à vos
ordres, monsieur le Président, dit Consuelo.


— Alors ?


— Je crois que nous
tenons une piste. J’allais précisément m’embarquer pour Para quand vous m’avez
convoquée.


— A Para ?
fit-il, irascible. Pourquoi faire ?


— Nous avons
remarqué une chose bizarre : tous les disparus étaient abonnés à la revue « Planetorial »,
et, dans cette revue, paraissent régulièrement des annonces assez énigmatiques
où l’on offre le réconfort moral aux déprimés, aux désenchantés, aux découragés…


— Hon ! grogna
Ritter, l’œil courroucé. Un de ces jours, je m’en occuperai, moi, de ces
dégonflés ! Je les enverrai aux Travaux Mondiaux ! On verra bien s’ils
n’auront pas la nostalgie de la belle vie qu’ils menaient avant ça !…
Continuez…


— Ces annonces
mystérieuses sont en rapport avec les disparitions, nous en avons maintenant la
preuve formelle. José Ortuz a découvert chez la dernière des deux disparues une
lettre par laquelle elle annonce qu’elle sera au rendez-vous à l’endroit
convenu le 16 mars…


— Quel rendez-vous ?
Quel endroit convenu ?


— C’est ce que je
vais essayer de découvrir à Para, monsieur le Président.


— Essayer ?
répéta-t-il en serrant ses lèvres et en avançant son maxillaire inférieur dans
une moue menaçante.


— Euh…


— Vous allez
découvrir, articula-t-il en insistant sur ce mot, vous allez DECOUVRIR le fin
mot de cette histoire, vous avez compris ?… Depuis trois ans que ça dure,
j’estime qu’on a assez essayé !


La surintendante avala
sa salive et dit :


— Oui, en effet,
monsieur le Président.


— C’est demain le
16, bougonna-t-il. Je vous conseille d’aller vite en besogne et de mettre le
grappin sur cette femme avant qu’elle ait pu filer.


— Oui, monsieur le
Président.


— Tenez-moi au
courant par ligne prioritaire. Cette comédie doit cesser IMMEDIATEMENT.


Il haussa ses larges
épaules et marmonna :


— Je leur en
donnerai, moi, du réconfort moral ! Voilà trente ans que je me crève pour
leur donner le bonheur et pour les rendre heureux, même malgré eux ! Que
veulent-ils de plus ? La lune ? Mais je leur donnerai la lune,
sacrénom ! Avant cinq ans ils auront même la planète Mars !


Il darda ses yeux gris
sur son interlocutrice.


— Allez,
ordonna-t-il, à l’ouvrage ! Et gare à vous si on me signale encore une
seule disparition ! Je ne veux pas que les gens fichent le camp sans mon
autorisation, compris ?


— Oui, monsieur le
Président.


La surintendante exécuta
un petit salut, puis marcha aussi vite qu’elle pût vers la porte.


— Miss Banhia ?
Aboya Ritter.


La femme se retourna en
vitesse. Le Président paraissait tout à coup pensif. Son haut front était strié
de rides profondes.


— Que disent, les
rapports psychologiques ?…


— Rien à signaler,
monsieur le Président.


— Pas de nouvelles
arrestations ?


Consuelo ne put cacher
son embarras.


— A vrai dire,
hésita-t-elle, on a encore dû arrêter trois personnes qui avaient tenu des
propos séditieux.


— Encore ?… De
quoi s’agit-il ?


— Euh… Comme vous
le savez, on a arrêté les parents du jeune aspirant Claude Leval… Les voisins
immédiats ont été dénoncés à la section-nord… Ils prétendaient que les agents
de la Secpo s’étaient conduits comme des bandits en arrêtant ces gens et en
perquisitionnant…


— Enfer et
damnation ! Rugit Ritter en serrant ses poings énormes. C’est à les tuer
tous jusqu’au dernier ! Au lieu de soutenir les défenseurs de l’ordre, au
lieu d’approuver la Secpo, ils traitent les agents du gouvernement avec mépris !


Il fit quelques pas,
puis, amer et frémissant :


— Les hommes ne
valent pas le mal qu’on se donne pour eux, retenez bien ça, Miss Banhia. Et
maintenant, allez-vous-en !…


La surintendante ne se
le fit pas dire deux fois. Si elle l’avait pu, elle aurait sauté à travers la
porte d’acajou !…



CHAPITRE VI


 


Retardée par cette
convocation urgente du Président,
– appel
qui lui était parvenu au moment précis où elle allait s’embarquer pour Para, – Consuelo Banhia partit finalement en compagnie
de son secrétaire.


En moins d’un siècle, la
ville de Para, située sur la côte Atlantique, à cent kilomètres au nord d’Amazonia,
était devenue une des plus florissantes cités maritimes du continent sud-américain.
Les travaux gigantesques qui avaient transformé les bouches de l’Amazone en un
merveilleux ensemble de stades, terrains olympiques, pistes d’athlétisme,
courts de tennis, etc., avaient non seulement attiré tous les sportifs du
monde, mais aussi les touristes amateurs de spectacles au grand air.


Les grandes lignes du
réseau mondial Ozojet se croisaient toutes sur l’un des six spaciodromes de la
grande ville blanche, véritable capitale des sports. De Paris, de Londres, de
Madrid, de Rome, d’Asie, d’Afrique, les avions amenaient des voyageurs qui
venaient séjourner deux semaines ou deux mois dans un des innombrables palaces
de Para. A juste titre, la ville était également renommée pour son équipement
hôtelier unique dans le monde.


Lorsque les deux agents
du Gouvernement débarquèrent de l’avion spécial de la Secpo, ils se rendirent
immédiatement au Secteur local et ils y eurent, avec le surintendant de la
ville, un bref entretien qui n’apporta sur l’énigmatique titulaire de la Boîte
Postale n° 23.631 aucun renseignement. Selon les fiches de la Sécurité, cette
boîte avait été louée par un docteur de la ville, un certain Rolf Stengel,
licencié en sciences métapsychiques.


— Vous avez sa
fiche signalétique ? demanda Miss Banhia.


— Oui, évidemment.
Je vais vous la montrer…


Coup d’interphone, et,
deux secondes après, un employé apportait la fiche du docteur en question.


Consuelo l’examina.


— Né à Berlin… Agé
de cinquante-huit ans… Etudes à l’Université de Vienne, stages dans les
cliniques provinciales de Boston, de Tokyo et de Calcutta. Spécialiste des maladies
mentales, membre de l’Académie de Psychanalyse et de Psychotechnie… Domicile
privé, 465, Avenue d’Acara. Clinique : Institut Clark, Belem Center,
Building 58, étage 54.


Se tournant vers son secrétaire,
elle proposa :


— Allons
directement à sa clinique… Nous verrons tout de suite si ce bonhomme est
suspect et s’il cache quelque chose…


— Je… je ne suis
pas sûr que ce soit la bonne méthode, hasarda-t-il prudemment. Il vaudrait
mieux que j’aille le voir, moi, comme si j’étais un nouveau client…


— Oui, au fond,
admit-elle, vous avez raison. Eh bien, allez-y ! Je vous attends ici…


 


*


*  *


 


Ce n’est qu’après
vingt-cinq minutes d’attente dans un des salons de Sa clinique, que José Ortuz
fut introduit par une infirmière dans le cabinet de consultation du docteur
Stengel.


Ce médecin n’était pas
sympathique, du moins à première vue. Très grand, maigre et sec, il avait le
menton affublé d’une barbiche en pointe qui lui donnait certes un air professoral,
mais qui soulignait le côté sinistre de son visage bilieux… Le plus déplaisant,
cependant, c’était son regard. Il avait deux yeux bruns, sombres et brillants,
très rapprochés, très enfoncés dans les orbites, qui avaient l’air de scruter
le patient jusqu’au fond de l’âme.


Désignant un siège à son
visiteur, il murmura d’une voix sourde, curieusement feutrée :


— Asseyez-vous, je
vous prie…


Puis, s’installant
derrière son bureau, il tira une fiche vierge d’un tiroir, prit son stylgraph
et demanda en dévisageant Ortuz :


— Votre nom, votre
date de naissance, votre ville d’origine…


— Paolo Moreno, né
le 18 août 2214, à Amazonia, mentit Ortuz qui affectait une mine un peu
inquiète, la mine d’un homme qui avait besoin de réconfort moral.


Le docteur Stengel nota
les renseignements sur la fiche, puis commença à poser les questions rituelles
pour l’établissement d’un premier diagnostic.


Tout en écrivant, le
médecin demanda :


— C’est votre
docteur traitant qui vous envoie chez moi ?…


— Euh… non… mais j’ai
lu votre annonce dans le « Planetorial » et c’est ce qui m’a donné l’idée
de venir vous consulter…


Le docteur Stengel
déposa son stylgraph et regarda Ortuz en croisant les bras.


— Ni mon nom ni l’adresse
de ma clinique ne figurent dans les annonces que je fais paraître…


— Oui, je sais,
murmura le faux malade sur un ton d’excuse, mais je n’avais pas la patience de
vous écrire… J’ai un parent qui travaille à l’Office Postal et qui a bien voulu
commettre pour moi cette petite indiscrétion…


— Ah, je vois…


Le docteur se remit à
écrire, mais son front s’était rembruni. Lorsqu’il eut noté les symptômes
dépressifs inventés par Ortuz, il se leva et pria le malade de passer dans la
pièce voisine, sorte de laboratoire bourré d’instruments bizarres au moyen
desquels le praticien fit subir à son client un examen médico-psychique
complet. Ce qui impressionna surtout Ortuz, c’est un énorme casque chromé, haut
d’un mètre et hérissé de plus de cinquante fils électriques, que le docteur lui
posa sur la tête.


Calé dans un fauteuil
muni d’immobilisateurs, Ortuz ne put s’empêcher de questionner Stengel sur le
rôle de ce casque extraordinaire.


— Analyso-détecteur
d’ondes cérébrales, répondit sèchement le spécialiste, agacé par la question du
patient.


Et, tout en actionnant
une série de manettes, il ajouta :


— Je vous prie
maintenant de rester immobile et silencieux…


Il prit place devant un
pupitre bardé de touches multicolores et surmonté d’un écran, puis, ayant
éteint la grosse ampoule du laboratoire, il alluma successivement une série de
minuscules lampes qui brillaient un instant, s’éteignaient, brillaient de
nouveau, les unes rouges, les autres bleues, d’autres encore vertes ou
violettes…


Finalement, la lumière
blanche se ralluma et Ortuz fut délivré du casque, puis détaché de son
fauteuil.


Sans un mot, le docteur
fit signe à Ortuz de retourner dans le cabinet de consultation.


— Revenez dans
trois jours, je vous indiquerai un traitement… Du moins, si un traitement s’impose.


Pour la première fois,
un mince sourire flottait sur les lèvres pâles du docteur. Ortuz, déçu,
balbutia :


— Vous… vous ne
pouvez rien me dire encore ?


Le docteur haussa les
épaules et grommela :


— Non, voyons !…
Les maladies mentales ne sont pas aussi faciles à déceler qu’une jambe cassée…
Je ne sais même pas encore si vous êtes malade ou non !… Mais, dans trois
jours, je vous donnerai une réponse précise…


Stengel se leva. Comme
par enchantement, une infirmière s’amenait pour reconduire le malade.


 


*


*  *


 


Le rapport de José Ortuz
ne fit guère plaisir à Consuelo Banhia !


— Comment ? Maugréa-t-elle,
furibonde. Vous ne l’avez pas interrogé au sujet de son fameux réconfort moral ?


— Je risquais de me
trahir… Et, en réalité, je pensais qu’il allait m’en parler lui-même…


— En résumé, cette
consultation a été normale ?


— Absolument.


— Eh bien, moi, je
prétends qu’il y a du louche là-dessous !… Il est parfaitement possible
que les activités de surface de ce docteur soient normales, mais ça ne prouve
rien ! Un médecin honnête ne racole pas sa clientèle par voie d’annonces
dans les journaux !


— C’est-à-dire…
quand il s’agit de maladies psychiques, bien des patients n’osent pas faire
appel au médecin. Il suffit alors d’une publicité discrète pour leur donner l’audace
nécessaire. C’est un procédé qui ne manque pas de psychologie…


Consuelo s’emporta :


— Allez au diable
avec votre psychologie ! Vous en manquez singulièrement, vous, si vous
pensez que ce docteur n’est pas suspect… Pourquoi se cache-t-il derrière l’anonymat
d’une boîte postale ?… Pourquoi ne mentionne-t-il pas le nom de sa
clinique ?


— Je l’ignore…


— Je vais vous le
dire ! Ce monsieur ne traite que par correspondance ; et ce système
lui permet de ne convoquer que les personnes dont il a pu étudier le dossier
social… Vous saisissez ?


— Pas très bien, j’avoue.


— C’est pourtant
clair ! Parmi tous les candidats à la disparition, il ne choisit sans
doute que ceux qui, pour des raisons encore mystérieuses, lui conviennent… D’ailleurs…


Comme brusquement animée
par une idée nouvelle, elle demanda, à la centrale du bureau, la communication
prioritaire, par télétron, avec le Quartier Général Planétaire de la
Secpo.


Dès qu’elle eut à l’appareil
le haut fonctionnaire auquel elle voulait parler, elle lui expliqua en long et
en large ce qu’elle attendait de lui. En l’occurrence, il fallait rechercher si,
sur les cinq continents, une corrélation existait entre les abonnés du « Planetorial »
disparus, et certaines annonces similaires à celle de l’édition sud-américaine
du magazine en question. Dans l’affirmative, il fallait relever l’adresse des
annonceurs et vérifier leur identité, leur profession, leur domicile, etc.


La réponse à cette vaste
enquête, qui s’étendait sur le monde entier, arriva trois heures plus tard :


 


« Toutes
les éditions du « Planetorial » publient des annonces destinées aux
lecteurs qui ont besoin de réconfort moral. Ces annonces portent comme unique
indication révélatrice le numéro d’une boîte postale. Et toutes les boîtes
postales ont pour titulaire des médecins ayant soit une clinique, soit un
hôpital, soit une consultation connue. Dernier détail : ces médecins qui
recrutent des clients par l’intermédiaire des petites annonces, habitent des
villes
côtières, quel que soit le continent où ils résident. »


 


*


*  *


 


Peu après la visite de
José Ortuz à la clinique du docteur Stengel, un autre malade s’était présenté à
la consultation de l’éminent psychiatre.


Quand l’infirmière qui
avait introduit ce patient se fut retirée, Stengel, un vague sourire sur les
lèvres, tendit la main au visiteur.


— Bonjour Dorsival…
Fait bon voyage ?…


— Parfait. Quelles
sont les nouvelles ? Vous avez demandé à me contacter ?


— Oui… J’ai deux
recrues très importantes… Bertie Calvert, cinquante-cinq ans, directeur du Centre
de Puériculture d’Amazonia, et Lissy Dorcan, même âge, expert en biologie au
Ministère de l’Education.


— Bravo ! fit
Dorsival, les yeux brusquement éclairés, voilà de quoi réjouir Astone !
Personne d’autre ?


— Non… J’ai préféré
m’occuper de ces deux femmes. Elles se trouvent en ce moment chez moi, dans l’abri
souterrain. Et je voudrais les évacuer le plus vite possible vers Minéralia.


— D’accord. Si vous
voulez, nous allons mettre l’itinéraire au point tout de suite…


Les deux hommes
consacrèrent une demi-heure à l’établissement du programme qui allait marquer
les différentes phases du long voyage des deux fugitives.


— Je les envie, dit
finalement Stengel d’un air las. Je ne sais ce que je donnerais pour quitter
cette existence morne et accablante. Vous n’imaginez pas à quel point l’administration
est devenue tracassière ! Les inspecteurs des Statistiques de Santé sont
ici presque chaque jour ! C’est bien simple : nous aurons bientôt
tellement de formulaires à remplir pour le Gouvernement, que nous n’aurons plus
le temps de soigner les gens ou de nous tenir au courant des travaux médicaux !…


— C’est fatal,
murmura Dorsival… Ritter veut tenir la planète dans sa main. Mais ça demande un
contrôle de chaque instant et des rapports à n’en plus finir…


Dorsival se leva pour
prendre congé, mais Stengel lui dit tout à coup :


— Pouvez-vous me
dire si la Secpo a déjà fait des enquêtes à notre sujet dans d’autres villes ou
sur d’autres continents ?


Etonné, Dorsival regarda
le docteur.


— Non… Jamais… En
voilà une question !…


— Eh bien, c’est ce
qui vient de m’arriver. J’ignore pourquoi je suis le premier à éveiller la
suspicion de ces messieurs, mais le fait est là. Un agent du Gouvernement est
venu me consulter… pour me tendre un piège.


Le visage de Dorsival
devint soucieux. Stengel reprit :


— Comme d’habitude,
j’ai soumis le type à un examen d’introspection mentale… J’avoue que ça m’a
donné un petit choc quand j’ai appris par les ondes cérébrales de ce faux
malade que j’avais dans mon laboratoire un agent de la Secpo chargé d’enquêter
sur les disparitions… Par la même occasion, – car vous savez que les gens ne contrôlent pas le
cours de leurs pensées, et que ces pensées sautent constamment d’un sujet à l’autre, – j’ai appris que les parents du jeune Leval ont
été interrogés à l’examental…


— Bigre !


— Je puis me
tromper, mais j’ai bien l’impression que les gens de la Secpo sont sur ma
piste.


— Dans ce cas, nous
devrons changer de tactique pour le recrutement.


— Oui, évidemment.
Et je ferais peut-être bien de me tenir tranquille pendant un certain temps, qu’en
pensez-vous ?


— C’est
rigoureusement indispensable. Si jamais le système des petites annonces du « Planetorial »
venait à être découvert, ce serait une catastrophe.


— A votre avis,
dois-je prévenir Astone ?


— Certainement. Et
le plus vite possible. Car tout cela ne laisse rien présager de bon…


— Je vais contacter
Astone sans retard.


— Et moi, enchaîna
Dorsival, je vais organiser le voyage de nos deux nouvelles compagnes… J’ai
hâte d’en avoir terminé avec cette mission, maintenant que je sais que la Secpo
a flairé quelque chose…


— Cette nuit ?…


— Oui.



CHAPITRE VII


 


A deux mille mètres de
profondeur, le transabys Sésame filait comme un puissant monstre d’acier.


La vitesse de croisière
du submersible était de cinquante-cinq nœuds. A cette profondeur fantastique,
la froide et ténébreuse uniformité du désert aquatique ne recevait plus la
moindre parcelle de lumière solaire. Seuls les projecteurs du Sésame
trouaient de leurs faisceaux gigantesques la nuit éternelle de l’abîme.


Dans la cabine avant,
les passagers, silencieux, ne quittaient pas le hublot. Une angoisse indicible
les étreignait, et ils scrutaient l’étendue spatiale de ce monde liquide avec l’espoir
d’y découvrir enfin un signe, une apparition, quelque chose qui les eût reliés
à un monde moins hostile, au monde vivant des humains.


Même Claude Leval et
Marga Minday n’avaient plus rien à se dire. Cette navigation dans l’univers
effroyable de la solitude semblait priver leur cœur et leur âme de tout
langage, de toute espérance.


On avait la sensation
affreuse de voyager dans le royaume interdit de la Mort.


Pourtant, la croisière
avait débuté dans la joie et même dans l’exubérance, car, quand les passagers
avaient été informés que cette étape serait la dernière de leur exode, ils
avaient tous ressenti une vive allégresse. En outre, les premières heures de la
plongée avaient été spectaculaires. La faune surprenante qui se meut entre
trois cents et cinq cents mètres de profondeur était passionnante à contempler.
Parmi les milliers et les milliers de poissons qui passaient devant le hublot,
les voyageurs avaient pu admirer des créatures invraisemblables, des poissons
fantastiques, des crustacés étranges, tout un peuple encore inconnu de la
plupart des hommes.


Le capitaine Fred
Chasting, une fois sa navigation assurée, était venu près des passagers pour
les distraire en leur donnant quelques explications au sujet des habitants
merveilleux des grands fonds. Il leur avait raconté en quelques mots les mœurs
étonnantes de ces petites méduses opalines qu’on voyait flotter dans la lumière
irisée des projecteurs, des acalèphes semblables à d’innombrables petits
parapluies flottant au gré des courants, ou des siphonophores, surprenantes
grappes d’êtres gélatineux qui s’aggloméraient pour former une équipe où chacun
jouait son rôle, les uns s’occupant de la chasse, les autres de l’orientation,
d’autres encore de la digestion de la nourriture, admirables petites
coopératives inventées par on ne sait quel miracle de la vie pour lutter contre
les dures conditions de l’abîme.


Ensuite, le capitaine
ayant commandé l’extinction des projecteurs, les passagers avaient eu un moment
d’émotion en vérifiant par eux-mêmes cette angoisse irrépressible que l’homme
éprouve lorsqu’il assiste à l’ultime rétrécissement du spectre de la lumière
atmosphérique dans la masse ténébreuse des fonds océaniques. Mais Fred Chasting
avait continué ses explications bienveillantes ; il avait montré l’apparition
d’une faune encore plus extravagante : les scarus aux vives couleurs
bleues, vertes et rouges, pareils à des perroquets, longs d’un demi-mètre et
armés de mandibules ; puis les crevettes lumineuses, rapides et
scintillantes comme des comètes turbulentes ; puis, à mesure que le
Sésame descendait, les premiers carnassiers des abysses, les anguilles aux
yeux énormes et au bec de cigogne ; puis des seiches munies de phares
orangés ; puis des inquiétants brochets d’un mètre de long, nageant
verticalement ; et, aux environs des mille mètres de profondeur, aux
exclamations effarées des nouveaux Minéraliens, un diable marin était soudain
venu coller sa tête devant le hublot. Cette créature de cauchemar, à peine
grande comme deux fois la main, ouvrait d’un air féroce une bouche hérissée de
dents puissantes, horrible gueule qui prenait presque toute la moitié de son
corps. Nullement effrayé par le transabys, le poisson paraissait au contraire
attiré par celui-ci.


Instinctivement, Marga
eut un mouvement de recul quand le lynophrine darda sur elle ses deux gros
yeux. Cette affreuse bête dépassait vraiment tout ce que l’imagination eût pu
enfanter comme monstre ; au-dessus de ses dents voraces qui luisaient,
elle avait un bec en forme de trompe et, au bout de cet appendice, une sorte de
minuscule lanterne allumée répandait une aura de sinistre clarté. En outre,
sous son menton, on voyait une excroissance ignoble, une espèce de polype mou
et gluant.


— Quelle horreur !
Laissa échapper une autre femme du groupe.


— Vous trouvez ?
protesta le capitaine en riant. C’est une véritable merveille, croyez-moi !
On devrait plutôt se demander par quel miracle ces créatures peuvent subsister
à cette infernale profondeur. La pression est environ de quatre-vingt-dix
atmosphères ici… ce qui veut dire que le hublot subit la pression d’une masse
liquide pesant presque trente-cinq mille kilogrammes ! Vous admettrez que
ce diable marin, qui transporte au moins dix tonnes sur le dos, est un
champion, un héros…


Tout à coup l’officier s’écria :


— Regardez !
Regardez !


Dans l’épaisseur noire
de l’empire abyssal, des flèches de feu passaient, éblouissantes.


— Qu’est-ce que c’est ?
fit Marga, surprise.


— Attendez…
peut-être que nous aurons la chance de voir de plus près ces anguilles-pélican…
Elles mesurent jusqu’à deux mètres de long parfois…


Soudain, en effet, un de
ces saccopharynx, pareil à un serpent, vint onduler juste devant le hublot. Il
n’était pas moins hallucinant que le diable marin ; il avait également une
gueule dentelée, une gueule de dragon en furie, et ses petits yeux fixèrent
curieusement le hublot.


L’animal s’enroula tout
à coup et disparut. Les passagers, impressionnés, demeurèrent silencieux. Pour
les arracher à cet envoûtement qui les étreignait, Fred Chasting murmura :


— Vous voyez que
les peintres chinois et les visionnaires du Moyen âge n’ont rien inventé !
Les monstres, les démons, les dragons, toutes ces créatures d’épouvante qu’ils
croyaient imaginer quand ils voulaient peindre l’enfer, elles existent…


— Nous sommes
peut-être en enfer ? Bougonna un membre de la nouvelle équipe. C’est
effroyable de pénétrer dans ce royaume des grands fonds… C’est… un peu comme si
nous étions déjà morts ! L’homme n’a pas le droit de violer cet univers…


— Il y a, au
contraire, un honneur et un devoir pour l’homme, à explorer sans cesse la
création, répondit l’officier avec sérieux. Car, souvenez-vous-en, l’Homme est
le maître de la planète…


Pour rompre cette
conversation qui tournait à la philosophie, Claude Leval fit alors une
réflexion qui parut faire plaisir à Chasting.


— Ce que je ne
comprends pas, dit le jeune homme, c’est par quel phénomène ces poissons
peuvent être lumineux ! Nous voguons maintenant dans la nuit abyssale et
il n’y a plus la moindre parcelle de luminosité qui peut traverser la couche d’eau
de mille deux cents mètres d’épaisseur qui nous sépare de la surface. Alors ?…


— Votre observation
est très juste, approuva l’officier. Et je vous avouerai que ce mystère n’a pas
été élucidé jusqu’à présent. Du point de vue scientifique, on émet l’hypothèse
que ces poissons renferment des bactéries génératrices de lumière… Du reste,
vous aurez l’occasion de creuser toutes ces merveilles lorsque nous serons
arrivés… Il faut maintenant que j’aille au poste de pilotage, mais je
reviendrai plus tard…


 


*


*  *


 


Les heures s’écoulèrent,
lentes, alourdies par l’invincible anxiété que provoquaient le dépaysement, la
vague crainte superstitieuse de se mouvoir dans un gouffre mortel, la sensation
douloureuse d’avoir quitté le beau soleil du ciel terrestre pour s’enfoncer
dans des abîmes hostiles à la vie humaine.


Quand le commandant du
Sésame revint parmi ses passagers, il leur dit :


— Venez un moment
dans la cabine de pilotage… un autre spectacle vous y attend…


Intrigués, les voyageurs
suivirent l’officier dans le compartiment voisin où ils furent éblouis pendant
quelques secondes par l’éclat scintillant des appareils de navigation et des
instruments de bord qui rutilaient sur le fond blanc des parois de métal laqué.
Que de cadrans ! Que de contacts ! Que de fils, tubulures, lampes,
manettes, indicateurs, dans ce compartiment !…


— Approchez-vous,
murmura Chasting en poussant amicalement le groupe vers un écran bêtatronique
de tribord sur lequel se profilait une gigantesque falaise plongeant dans l’abîme
océanique.


Claude Leval,
extrêmement intéressé, demanda :


— Une montagne
sous-marine ?


— Non… Ce que vous
voyez est tout simplement le socle continental de l’Asie. Et, au sommet, c’est
la côte Birmane.


— La Birmanie ?
S’exclamèrent plusieurs voix en chœur. Nous allons en Birmanie ?


Les trois jeunes marins
qui étaient assis devant les tableaux de bord au poste de pilotage se mirent à
rire. Le commandant, amusé lui aussi, répondit, jovial :


— Non, nous n’allons
pas en Birmanie… Nous allons dans un pays que vous ne connaissez pas, que
personne ne connaît, dans un pays qui ne figure sur aucune carte, sur aucun
planisphère…


— Mais enfin,
objecta une passagère, nous sommes tout de même quelque part, voyons ! Ce
n’est pas très gentil de chercher à nous mystifier !…


— Nous entrons dans
le golfe de Martaban, précisa Chasting avec amabilité.


A ce moment, un des
marins annonça au commandant :


— Profondeur :
mille sept cents mètres.


Chasting étudia l’écran
de tribord où l’on voyait maintenant une autre falaise, titanesque muraille
rocheuse dont le soubassement offrait un relief apocalyptique, sorte de forêt
granitique où d’innombrables arêtes se dressaient, s’enchevêtraient, se bousculaient
et se chevauchaient, comme des volcans pétrifiés en pleine effervescence. La
masse confuse d’une incroyable flore sous-marine accrochée à ces roches augmentait
l’aspect sinistre de cette vision.


— Projecteurs !
Commanda l’officier.


Dans l’éclat formidable
des faisceaux lumineux, les passagers distinguèrent mieux encore le détail
hallucinant de ce paysage de fin de monde, spectacle qui aurait glacé le cœur
des plus braves.


On eût cru revoir
brusquement la terre préhistorique en proie aux convulsions d’un cataclysme
géant ! Des pans de roche avaient l’air de se tordre dans une interminable
agonie géologique ; des crevasses hideuses s’ouvraient et béaient comme
des plaies de pierre. C’était dramatique, affreux, douloureux à contempler.


Quelquefois, dans des
lointains glauques, le regard discernai l’entrée menaçante d’un précipice noyé
d’ombre verte, l’amorce redoutable d’une vallée tortueuse, insondable, où des
courants étranges charriaient des fleuves d’algues épaisses et tentaculaires.


— Profondeur :
mille quatre cents mètres, annonça l’un des pilotes.


— Eteignez les
projecteurs, commanda Chasting.


Leval s’enquit d’une
voix frémissante :


— Nous remontons,
commandant ?


— Oui… Vous pouvez
d’ailleurs suivre la remontée sur ce cadran… Voyez, l’aiguille tourne lentement…
1.380… 1.350…


Leval opina en silence.
Le transabys naviguait dans la plus totale obscurité. Cependant, sur l’écran de
tribord, le relief du continent sous-marin continuait à dessiner ses arabesques
tragiques.


— Mais, s’écria
soudain Claude, comment pouvons-nous suivre le tracé de la côte sur cet écran ?
Il n’y a encore aucune lumière à la profondeur où nous sommes ?…


— En effet,
reconnut Chasting, nous sommes toujours en pleine nuit abyssale. Mais cet engin
fonctionne un peu
comme les rayons X… Les rayons Bêta, plus pénétrants, sont capables de
traverser les énormes couches liquides qui pèsent sur nous…


— Oh ! s’écria
machinalement Marga en montrant du doigt l’écran bêtatronique. On dirait une
porte, regardez !…


L’image n’était pas tout
à fait exacte, mais elle traduisait bien le spectacle cadré maintenant au
milieu de l’écran ; on eût dit qu’un portique colossal avait été taillé
dans l’épaisseur du socle rocheux de la terre immergée. Chose incroyable, les
parois granitiques de cette porte de titans n’étaient pas déchiquetées pour
livrer passage au fleuve de ténèbres qui débouchait dans la profondeur océane ;
au contraire, les murailles qui se dressaient de part et d’autre étaient
presque lisses, comme si, pendant des siècles incalculables, une érosion
invincible avait poncé la pierre et bâti cette entrée qui avait résisté à
toutes les éruptions ultérieures, à toutes les convulsions sismiques de la
terre aux époques perdues dans la mémoire des âges.


Mais un cri de terreur
jaillit de la poitrine des fugitifs quand ils virent que le transabys, qui
avait viré en pleine vitesse sur bâbord, se lançait sans ralentir dans ce canon
et fonçait dans une nuit aquatique encore plus opaque.


— N’ayez pas peur,
voyons ! s’écria en riant le commandant qui avait l’air de priser comme un
excellent divertissement les émotions de ses passagers.


Et il ajouta, pour
achever de les rassurer :


— Nous approchons
du terme de notre expédition…


Claude Leval, lui, avait
les yeux fixés sur les indicateurs de profondeur. Sa curiosité était encore
plus grande, semblait-il, que ses appréhensions.


Le cadran circulaire
montrait que le Sésame continuait à remonter régulièrement ; l’aiguille
passait le long des chiffres :


1.120 mètres… 1.105…
1.090…


Sur l’écran de tribord,
on voyait nettement que le transabys naviguait maintenant dans un tunnel
fabuleux : il y avait du roc à gauche, à droite et au-dessus du
submersible, et ce roc était lisse, tout palpitant d’une surprenante brume
blafarde.


Marga Minday ne put
réprimer un geste d’angoisse. Ses doigts se crispèrent autour du poignet de
Claude ; le jeune homme sentit qu’elle éprouvait le besoin de toucher une
chaleur humaine, fraternelle, protectrice.


— Tu as peur ?
murmura-t-il en se penchant vers elle et en lui souriant.


— Nnnn…on, chuchota-t-elle,
confuse, je n’ai pas peur, mais je me sens… euh… impressionnée, mal à l’aise,
avec ces rochers effrayants et ces milliers de mètres d’eau sur nous…


— Je te comprends,
Marga… Mais ce sera bientôt fini, du moins je l’espère. Le commandant prétend
que nous arrivons à la fin de notre voyage…


En réalité, Claude
lui-même subissait le trouble auquel aucun des nouveaux Minéraliens ne pouvait
échapper. Après ces heures et ces heures dans l’univers inhumain des abysses
liquides, voilà qu’on avançait maintenant dans un tunnel de pierre ! Comme
si ce n’était pas assez d’être prisonniers sous une couche démesurée de flots
ténébreux, on se sentait à présent isolé dans une tombe de granit…


Tout à coup, les passagers
sursautèrent. Les yeux écarquillés, la bouche ouverte, ils regardèrent à
travers le hublot du poste de pilotage. Une voix à peine distincte laissa tomber :


— Mais… c’est le
soleil ?


— Oui, dit le
commandant, le soleil sous la mer.



CHAPITRE VIII


 


Le Sésame
poursuivait sa progression rapide dans l’extraordinaire tunnel granitique. Il
passa sous l’étrange soleil dont on put voir, par le hublot, la merveilleuse
lumière bleutée.


Puis, peu à peu, le
tunnel parut se rétrécir. Les murailles avaient l’air de se rapprocher, le
plafond semblait s’abaisser.


— Nous continuons à
remonter, dit Claude Leval. C’est incroyable ! Nous naviguons en grimpant
dans une crevasse de la planète.


Dix minutes plus tard,
le tunnel n’avait plus que trois cents mètres de diamètre. On avançait dans un
boyau de pierre !…


Et, comble de stupeur,
ce boyau se mit à s’élever en forte inclinaison, obligeant le submersible à
remonter encore et beaucoup plus vite.


Bientôt le manomètre
indiqua : trois cent quatre-vingts mètres. Alors, sur un ordre de
Chasting, les moteurs ralentirent.


— Allumez les
projecteurs ! lança le commandant.


Les puissants faisceaux
lumineux jaillirent, découvrant devant le hublot la vision la plus fantastique,
la plus inattendue, la plus merveilleuse : un immense paysage aux horizons
illimités, paysage aquatique, certes, mais qui ne rappelait absolument plus le
royaume noir des grands fonds océaniques. Le transabys naviguait en eau douce !…


Tous les passagers se
tournèrent vers Chasting, les yeux remplis de stupeur.


— Encore quelques
minutes de patience, murmura l’officier d’un air à la fois malicieux et
énigmatique. Nous remontons en surface pour accoster…


Et, de fait, l’aiguille
du compteur s’abaissait : 150 mètres, 100… 55… 20…


Une petite lampe rouge s’éclaira
lorsque la coque de profilage émergea à l’air.


Avec lenteur et
précision, le Sésame se rangea le long d’un quai de métal rougeoyant et
s’immobilisa exactement sous un énorme tube coudé qui, actionné par on ne sait
quel dispositif électromagnétique, descendit pour venir s’appliquer d’une
manière rigoureuse sur le trou d’accès du submersible. Une turbine entra en
mouvement, chassant l’eau, préparant l’ouverture du vaisseau.


— Tout le monde
débarque ! annonça Chasting.


Quand Marga Minday et
Claude Leval posèrent le pied sur le quai métallique, ils restèrent bouche bée
de saisissement, d’émotion, osant à peine croire à la réalité de ce qu’ils
contemplaient et osant à peine respirer l’air limpide qui pénétrait dans leurs
poumons.


— Est-ce que je
rêve ? Balbutia la jeune fille en se pinçant pour vérifier l’authenticité
du spectacle offert à sa vue.


— Je… j’avoue que
ça ressemble à un rêve, en effet, ajouta Claude. C’est inimaginable…


Le Sésame se
balançait mollement près du quai. Il flottait sur une vaste mer intérieure, mer
bleue, d’un bleu de saphir où, de-ci, de-là, chatoyaient de superbes reflets
verts ou mauves dont la fulgurance évoquait les cristaux d’azurite. On ne
voyait pas la côte opposée, car, comme un titanesque goulot, le tunnel s’était
déployé majestueusement et la mer intérieure, semblable à un lac, se distendait
en éventail jusqu’à des confins qui allaient plus loin que la vue.


Mais la côte où les
passagers se tenaient était à elle seule une merveille inexprimable ! A
l’avant-plan, une ville féerique dressait ses hauts édifices percés de larges
baies vitrées ; les murs de ces immeubles étaient revêtus d’un curieux
crépi blanc qui accrochait la clarté bleue de l’atmosphère, donnant à toutes
ces constructions une teinte harmonieuse, douce à l’œil, fraîche et séduisante
comme celle de certaines perles dont la matière semble parcourue d’iridescence
turquoise.


Les arrivants ne
savaient où tourner les yeux, débordés par la beauté, par la richesse du
spectacle. Claude Leval, la tête renversée en arrière, cherchait vainement ce
soleil dont les rayons répandaient tant d’admirable clarté. Mais ce soleil ne
paraissait point visible. Tout ce qu’on pouvait déceler avec certitude, c’était
cette lumière elle-même, plus agréable que la lumière du jour, et qui semblait
émaner de partout à la fois, comme une irradiation produite par les hautes et
lointaines parois de basalte de la voûte mystérieuse.


Revenus de leur stupeur,
mais en proie à l’émotion la plus intense, les passagers du Sésame
restaient là, petit groupe interdit, sur le quai de métal rougeoyant. On eût
dit qu’aucun d’entre eux n’osait faire un pas, de peur de rompre l’enchantement.


A la fin, cependant, des
exclamations fusèrent :


— C’est de la magie !


— Mais où diable
sommes-nous ?


— Et cette ville ?
Est-ce un mirage ?


— Il y a
plusieurs villes, regardez ! Corrigea Marga en montrant du doigt,
derrière un rideau d’arbres qui marquait l’entrée de la première cité de l’avant-plan,
la silhouette palpitante d’une autre agglomération située au bord de la mer,
plus loin.


Effectivement, en se
décidant tout de même à bouger, les nouveaux venus purent découvrir, au delà d’une
plage, les profils blanchâtres, confus et poétiques, de plusieurs autres
villes.


Un murmure continuel
parvenait jusqu’au quai d’entrée où le groupe se tenait. Plus réellement, ce n’était
pas un murmure, mais cette rumeur chaude, sympathique, que forment les bruits d’une
cité en pleine activité, quoique pas du tout fébrile ni délirante.


Leval, qui avait fait
quelques pas, se retourna brusquement vers le commandant Chasting :


— Mais, sacrebleu,
s’écria-t-il en frappant le sol du pied, on dirait que c’est du caoutchouc, le
sol !


— Oui, si vous
voulez, répondit l’officier en riant. Vous ne manquerez pas de choses à
découvrir, je vous préviens !…


Alors, avec une pointe d’irritation,
un des hommes du groupe répéta la question qu’il avait déjà posée :


— Mais où diable
sommes-nous ? Je…


Chasting l’interrompit :


— Vous avez devant
vous la ville de Liberty, capitale de l’Empire Indépendant de Minéralia…


Et, levant le bras, l’officier
désigna d’un grand geste le panorama immense de la côte, de la mer intérieure,
des autres cités lointaines, des arbres somptueux longeant les digues, des
parois luminescentes de la montagne balsatique, et il ajouta d’une voix forte
où perçait un légitime orgueil :


— L’Empire
Indépendant de Minéralia, où vous retrouverez bientôt la joie de vivre et la
dignité d’une humanité libre, loyale, heureuse !…


Bouleversés, tous
regardèrent l’officier. On voyait tout de suite que ce grand gaillard de souche
robuste, aux yeux clairs et au visage énergique, parlait avec toute la
sincérité de son âme.


— D’ailleurs,
reprit-il, vous apprendrez vous-mêmes, bientôt, que le rêve ancien des
idéalistes n’était pas une chimère, et que l’homme est capable de bâtir un
monde selon ses espérances… Voici des compagnons qui viennent vous souhaiter la
bienvenue…


Une curieuse limousine d’au
moins sept mètres de long arrivait vers le groupe. Elle roulait vite,
silencieusement, et sa carrosserie argentée, de forme fuselée, scintillait
splendidement dans la clarté bleue.


Elle s’arrêta en
souplesse. Quatre hommes en descendirent, dont un attira instantanément les
regards des néophytes. C’était un homme de haute taille, mince, aux cheveux
grisonnants, au sourire plein de douceur, aux yeux gris qui dégageaient une
émouvante impression de bonté apaisante…


 


*


*  *


 


Dans la ville de Para,
deux détachements de la Secpo avaient été mobilisés par la surintendante
Consuelo Banhia.


La nuit étant venue, les
agents du Gouvernement, selon les instructions de Consuelo et de José Ortuz,
établirent un cordon de surveillance autour du domicile privé du docteur Rolf
Stengel, suspect numéro un dans l’affaire des disparitions mystérieuses.


Le psychiatre occupait,
au 465 de l’Avenida d’Acara, dans le beau quartier résidentiel qui s’étendait
au sud de la ville, au delà de l’estuaire du fleuve Rio Guama, une villa de
deux étages, élégante construction carrée, au toit plat, qu’un jardinet entouré
de haies séparait de l’avenue spacieuse.


Grâce aux propriétés
voisines qui formaient une succession ininterrompue de jardins et de clôtures
arborescentes, les agents de la Secpo pouvaient aisément tenir à l’œil les
abords de la villa qui, du reste, n’avait qu’une seule sortie.


Deux rollcars
étaient garés non loin, moteurs en marche, prêts à transporter les hommes de la
Secpo si une poursuite s’organisait.


Consuelo et Ortuz
étaient nerveux. Tenaient-ils la bonne piste ? Si ce docteur énigmatique
était à l’origine de la conspiration, quelque chose allait sûrement se
produire, puisque Lissy Dorcan avait rendez-vous à la date du 16… Or la journée
du 16 allait se terminer dans, dix minutes.


A toutes fins utiles, la
surintendante avait également posté une brigade de surveillance à tous les
principaux carrefours de l’Avenida d’Acara. Au cas où une femme correspondant
au signalement de Mrs Dorcan ou au signalement de Mrs Calvert tenterait de s’approcher
de la villa du médecin, il fallait la prendre en filature et la laisser
continuer jusque chez Stengel. Si on les surprenait ensemble, ce serait un
triple coup : flagrant délit de conspiration, complicité évidente, et deux
coupables à remettre au Président Ritter !…


A minuit, Consuelo et
Ortuz firent la grimace. Rien d’anormal ne s’était passé.


— Qu’est-ce qu’on
fait ? demanda le secrétaire.


— On continue, dit
la femme sans hésiter. Que voulez-vous que nous fassions d’autre ? Nous n’avons
qu’une piste, celle-ci !…


Mais les minutes s’écoulèrent,
puis les heures. Heureusement, la nuit était tiède et la surveillance dans l’obscurité
n’était pas trop dure.


A deux heures du matin,
un incident fit soudain tressaillir tous les hommes qui montaient la garde. Sur
le toit de la villa, une minuscule lampe mauve venait de s’allumer… Il y eut un
ronronnement léger, à peine plus audible que le bruit de la brise nocturne
caressant au passage les feuilles nouvelles de la haie.


Puis, tout à coup, les
guetteurs virent la masse trapue d’un aéracteur bi-place qui émergeait
du garage supérieur, et, presque immédiatement, l’engin fit vrombir ses moteurs
et décolla, montant en flèche vers le ciel étoilé.


Avec un sang-froid
remarquable, Ortuz fonça en courant vers le rollcar le plus proche, mit le
contact de l’appareil téléparleur et alerta la Centrale de Contrôle de la Secpo
de Para.


— Un aéracteur
vient de décoller du toit de la villa située au 465 de l’Avenida d’Acara.
Détectez immédiatement cet engin et gardez-le dans les faisceaux des
localisateurs Adar. Signalez la position de l’engin de minute en minute, nous
le prenons en chasse avec un rollcar.


Consuelo, qui arrivait
en courant, entendit les ordres de son secrétaire. Furibonde, elle le poussa de
côté d’une bourrade brutale et elle prit sa place devant le téléparleur.


— Allô ! Aboya-t-elle,
lancez immédiatement un surréacteur pour rejoindre le fugitif !
Mais que celui-ci ne soit pas arrêté avant mon ordre ; c’est une filature
à distance que je veux, compris ?


— Entendu !


La surintendante, les
yeux brillants, distribua les consignes de la poursuite :


— Un rollcar
restera ici pour surveiller les abords de la villa. C’est peut-être une
diversion tactique, cet aéracteur fuyard ! Vous ne laissez sortir
personne, attention ! Si des visiteurs s’amènent, laissez-les entrer dans
la maison ; mais prenez bien note de tout ce qui se passe : il nous
faut le plus de coupables possible !…


Déchaînée, elle agita
ses cheveux noirs et interpela Ortuz :


— Vous, prenez le
volant de ce véhicule et suivez mes instructions. Je reste à côté de vous pour
écouter les indications des opérateurs Adar… Nous allons les…


Elle se tut pour écouter
le premier communiqué diffusé par l’opérateur du Centre de Contrôle :


— Direction nord,
cap sur Tucuria. Survole Pinheiro.


— Tonnerre !
jura Consuelo. Le salaud passe le détroit. Nous devrons franchir le Pont
Tocantins… Allez, en avant !…


Ortuz embraya et lança
son véhicule à fond de train vers la grande artère aérienne qui permettait de
traverser l’immense ville en évitant toute la circulation intérieure. Sur le
large autodrome à sens unique, le rollcar fila comme une flèche.


Soixante secondes plus
tard, la voix de l’opérateur résonna de nouveau dans le micro du tableau de
bord :


— Cap maintenu. L’aéracteur
survole Mosqueiro. Un de nos pilotes a repéré l’engin et vole dans son sillage.
Terminé.


— Tout va bien,
grommela Consuelo. Accélérez si possible, Ortuz !…


Le secrétaire opina en
silence. Le compteur marquait déjà 620 km/h.


L’autodrome devint
subitement plus lumineux encore. C’était le Pont Tocantins, l’extraordinaire
pont suspendu dressé comme un hamac géant au-dessus des eaux plates du Rio
Para. Long de quarante-quatre kilomètres, large de cent mètres, ce pont
métallique était bordé de bout en bout d’un double luminaire tubulaire qui l’inondait
d’une clarté aussi vive que la lumière du jour, sans être aucunement éblouissante.


Le diffuseur annonça,
une minute plus tard :


— Cap maintenu. Le
fugitif survole le Rio Para. Terminé.


— Quand il
atterrira, dit Ortuz, nous le coincerons…


— Il le faut !
Appuya férocement Consuelo.



CHAPITRE IX


 


Dès le moment où
Dorsival avait décollé du toit de la villa avec Bertie Calvert et Lissy Dorcan,
le docteur Stengel s’était mis à l’écoute de la longueur d’onde de la Secpo.


C’est avec angoisse qu’il
avait enregistré le message d’alerte lancé par Ortuz, et les ordres ultérieurs
de Consuelo Banhia.


Pendant quelques
secondes, il était resté pensif, puis, avec brusquerie, il avait pris la
décision qui s’imposait et qui était d’ailleurs conforme aux recommandations d’Astone.


Actionnant une autre
manette de son poste, Stengel chercha la longueur d’onde de l’aéracteur à bord
duquel Dorsival volait vers le large de l’océan Atlantique. Le psychiatre ne
craignait pas d’appeler Dorsival, car il savait que nul n’aurait pu intercepter
cette liaison établie sur des ondes calculées de telle manière qu’on ne pouvait
les capter sans récepteur spécial.


— J’appelle D.O.R…
J’appelle D.O.R…


— D.O.R. écoute,
articula Dorsival.


— Ici R. S… Je vous
signale que la Secpo vous a pris en chasse. Un rollcar vous suit par la route,
un aéracteur vous poursuit dans les airs…


— Parfait,
acquiesça Dorsival dont la voix ne révéla aucune émotion. Mais vous, qu’allez-vous
faire ?


— Je serai
également au rendez-vous. Conformément aux instructions d’Astone, j’abandonne
la place. Ma position est désormais intenable.


— C’est ce que vous
avez de mieux à faire, approuva Dorsival. Je vous attendrai là-bas.


— Tout va bien à
bord ?


— Oui, ne vous
inquiétez pas. Je marche à la vitesse maximum, mais je n’ose pas trop pousser,
car nous sommes trois dans un bi-place.


— Et vos passagères ?


— Elles tiennent le
coup. Elles sont un peu à l’étroit, à deux dans un seul siège, mais elles sont
heureuses d’avoir pu prendre le départ malgré la surveillance de la Secpo…


Il y eut un bref
silence, puis, sur un ton presque jovial, Dorsival ajouta :


— Ces dames vous
envoient leurs pensées amicales et vous souhaitent un bon voyage à vous aussi.


— Merci. A bientôt !…


Le médecin éteignit son
poste et le débrancha complètement.


Ensuite, grimpant au
second étage, il rassembla rapidement quelques objets qu’il enferma dans le
coffre latéral de son skybeam individuel, un merveilleux petit propulseur
à réaction dont la coque dorée, lisse et aérodynamique, cachait entièrement l’habitacle
et les tuyères.


Ce skybeam, modèle
unique dont les plans n’étaient pas connus par les ingénieurs terrestres,
constituait le plus haut degré de perfectionnement en matière de véhicule
aérien.


Stengel consacra encore
une ou deux minutes à vérifier l’engin. Après quoi, redescendant au sous-sol
secret de la villa, il amorça avec précision le mécanisme à retardement d’une
bombe grosse comme la tête d’un enfant. La mise à feu de cette bombe était
commandée par un conjoncteur caché dans un placard du second étage.


Lorsqu’il fut bien sûr
de n’avoir rien oublié, rien négligé, Stengel attaqua résolument la manœuvre
finale. Depuis la chambre du premier étage, – chambre plongée dans l’obscurité, – il jeta dans le jardinet de devant une poignée
de petits explosifs qui déclenchèrent dans l’avenue une série d’éclatements
précipités et bondissants. On eût dit une pluie de pétards qui zigzaguaient
follement dans la rue.


Des coups de sifflets
stridèrent. Cet événement inattendu sema la panique et la perturbation dans le
cordon de Secpo installé autour de la villa. Les hommes se mirent à courir de
toutes parts, convergeant vers l’immeuble du docteur.


Mais déjà ce dernier
avait déclenché le mécanisme de la bombe et, faisant coulisser en hâte le
panneau du toit, il sautait dans son skybeam, embrayant et poussant l’indicateur
de vitesse sur le chiffre 5 G ([bookmark: _ftnref5][5]).


Comme un bolide, le
petit avion miraculeux s’élança à la verticale vers le firmament, arraché par
une force ascensionnelle vertigineuse.


Au moment où il put
saisir la dernière image de sa maison, le docteur vit la brigade de la Secpo
monter à l’assaut du rez-de-chaussée. Munis de torches puissantes, les agents
gouvernementaux défonçaient sauvagement portes et fenêtres.


Une explosion terrible
ébranla la terre et déchira l’air. Des flammes prodigieuses, écarlates et
jaunes d’or, illuminèrent la nuit.


Stengel ne put en voir
davantage. Mais il savait avec certitude qu’il ne restait plus rien de sa
maison, et que le siège de Para de la Fraternité Indépendante Minéralienne n’était
plus qu’un amas de poussière plus fine que de la cendre…


 


*


*  *


 


Dorsival pilotait l’aéracteur
avec calme. Sur le marqueur du tableau de bord, une étroite ligne violette
oscillait entre la vitesse de 800 et de 850 km/h.


— Nous sommes
au-dessus de l’Atlantique, je suppose ? S’étonna Mrs Dorcan.


— Effectivement,
répondit Dorsival.


— Vous nous
conduisez vers le continent européen ? S’enquit Mrs Calvert, non moins étonnée.


— Dans quatre
minutes, dit Dorsival, nous allons virer cap pour cap…




CHAPITRE X


 


Consuelo Banhia et José Ortuz,
roulant comme des fous sur l’autostrade Para-Ponta Grossa, apprirent, un peu
avant d’atteindre la côte, que l’aéracteur fugitif s’était brusquement abattu
en mer, entre le Cap Magoari et la baie Santa Rosa.


— Quelle chance !
Exulta sinistrement la surintendante. Nous allons repêcher le fuyard et, mort
ou vif, nous le ramènerons à Amazonia pour les besoins de l’enquête.


Sur ce, elle appela le
Poste Côtier de Tucuria et lança des ordres :


— Préparez
immédiatement le départ d’une patrouille d’avisos !… Demandez au Contrôle
du Secteur de Para le repérage d’un aéracteur tombé en mer. Qu’un aviso m’attende,
je tiens à participer aux recherches.


Dix minutes plus tard,
le rollcar stoppait devant le Poste Côtier. Un lieutenant de la Secpo guettait
les arrivants. Consuelo et Ortuz galopèrent avec le lieutenant jusqu’au môle de
pierre où le dernier aviso de la patrouille se tenait à l’amarre, turbines vrombissantes,
prêt à se lancer vers le large.


— En route !
cria la surintendante en sautant dans le bateau.


Il y eut un ronflement
aigu, puis, dans un giclement d’écume, l’embarcation ultra-rapide fila sur les
vagues.


Dans l’étroite cabine de
pilotage, l’opérateur, casque d’écoute sur la tête, notait au vol les
indications transmises par le radio du surréacteur qui avait poursuivi l’engin
de Dorsival. Ortuz questionna :


— Le point de chute
est-il fort éloigné de la côte ?


— Douze lieues
marines, répondit l’opérateur.


— Combien d’avisos
avons-nous pour effectuer les recherches ?


— Cinq et le nôtre,
ce qui fait six, dit l’opérateur.


Mais la fougueuse Miss
Banhia intervint et prit elle-même la direction des opérations :


— Mettez-vous tout
de suite en liaison avec les autres bateaux de la patrouille. Nous allons
former le cercle autour du point de chute et faire converger tous les
projecteurs. S’il y a des rescapés, nous pourrons les repérer du premier coup…


— Bien, acquiesça l’opérateur.


Très excitée, Consuelo s’installa
devant l’appareil d’observation du bord et colla ses yeux fouineurs contre les
oculaires des jumelles télescopiques.


Elle put contempler
bientôt les cinq autres avisos blancs qui s’étaient mis en position selon les
ordres et qui braquaient tous leurs projecteurs vers un même endroit de la mer,
le lieu supposé de la chute de l’aéracteur traqué.


Les puissants faisceaux
lumineux étalaient sur les flots une vaste flaque de vive clarté. Mais, dans
cette nappe de lumière, les jumelles ne décelaient absolument aucune présence
insolite. Les vagues se balançaient tranquillement, s’ourlaient parfois d’une
légère dentelle blanche, puis se creusaient et recommençaient leurs jeux
immuables…


— Tonnerre !
jura Consuelo. Pas le moindre indice !…


Elle se redressa et
ordonna au pilote :


— Demandez si les
autres ont remarqué quelque chose.


Le technicien appela les
cinq autres bateaux.


— Rien à signaler…
Rien à signaler… Rien à signaler…


C’était la même chose
partout. Furieuse, la surintendante fit lancer des consignes plus précises :


— Croisez en
élargissant la ronde et faites des sondages pour voir s’il n’y a pas quelque
chose d’anormal dans les parages du point de chute.


 


*


*  *


 


Décrivant un arc de
cercle, Dorsival avait mis résolument cap au sud. Et, sans achever sa large
courbe, il avait plongé vers la mer.


Les deux passagères,
terrorisées, poussèrent un cri et s’agrippèrent instinctivement l’une à l’autre,
s’étreignant désespérément. Etait-ce la chute implacable ? L’aéracteur
venait-il d’être frappé par un rayon mortel ?


A une allure
démentielle, l’engin tombait vers les flots noirs de l’Atlantique. Mais,
soudain, à moins de trente mètres de l’eau, Dorsival, les dents serrées,
enfonça brutalement un poussoir de métal plat. L’aéracteur, comme une bête
cruellement cravachée, se cabra, trembla furieusement, freinant sa chute avec
une force inconcevable. L’appareil effleura l’eau, puis, comme mû par un
invisible ressort, il remonta en flèche vers le ciel.


Les deux femmes étaient
blêmes. La bouche crispée, les yeux égarés, elles se blottissaient l’une contre
l’autre en frissonnant.


Dorsival murmura, d’une
voix sourde :


— Cette fois, nous
sommes sauvés…


— Un… un accident ?
Bégaya Lissy Dorcan avec effort.


— Absolument pas !
Mais il fallait dépister nos poursuivants et empêcher les détecteurs Adar de
nous tenir dans leurs réseaux localisateurs. Les autres vont croire que nous
nous sommes abattus en mer… En arrivant près de l’eau, un dispositif relié à ce
poussoir a inondé toute la carlingue de notre engin d’une solution spéciale qui
offre à la propagation des ondes une perméabilité plus grande que celle de l’air.
Ce liquide, dont l’existence est encore inconnue des laboratoires terrestres,
présente aux trains d’ondes une voie de moindre résistance, ce qui les amène
à épouser la forme de la carlingue au lieu de buter contre et de renvoyer ainsi
l’écho Adar qui permet le repérage. Notre avion a créé une zone dans
laquelle il est proprement indétectable… Aux yeux des observateurs, nous nous
sommes engloutis et tout se passe comme si notre appareil n’existait plus.
Avant de nous avoir retrouvés, les opérateurs de la Secpo auront perdu assez de
temps pour nous permettre d’être loin…


Miss Dorcan,
professionnellement experte en matière de science, ne cacha pas son admiration :


— L’invention de ce
liquide est un atout extraordinaire au service de votre organisation.


— Certes !
approuva Dorsival. Sans ce procédé, nous aurions été infailliblement bloqués en
pleine fuite… Le docteur Stengel devra d’ailleurs recourir à la même tactique
pour glisser entre les mailles du filet tendu autour de lui…


— Pourtant, objecta
Lissy Dorcan avec beaucoup de bon sens, à la clarté du jour vous courez
toujours le danger d’être vus par les observateurs visuels.


— Hélas, oui, admit
Dorsival. C’est bien pour cette raison que nous opérons toujours de nuit. L’obscurité
est notre meilleure sauvegarde et…


Il s’arrêta brusquement
et fronça les sourcils. Le petit écran bêtatronique du bord révélait une
étrange activité dans les parages. Dans un rayon d’environ soixante kilomètres,
des aéracteurs s’envolaient par escadrilles entières et, sur mer, toute une flottille
de turboglisseurs se déplaçait…


 


*


*  *


 


Toutes les recherches
avaient été vaines : pas de rescapés, pas d’épave, pas de débris, même pas
une tache huileuse à la surface de la mer.


José Ortuz dit alors à
son chef :


— Laissons aux
autres avisos le soin de continuer cette battue, Miss Banhia. Nous avons des
mesures à prendre d’urgence pour le cas où la fuite de cet aéracteur n’aurait
été qu’une habile manœuvre de diversion.


— Quelles mesures ?
fit-elle, hargneuse.


— N’oubliez pas que
toutes les disparitions des lecteurs du « Planetorial » se font par l’intermédiaire
d’un docteur habitant une ville côtière, et cela dans le monde entier. Au lieu
de nous acharner inutilement ici, déclenchons plutôt les mesures de
surveillance générale. Si le départ de ces deux femmes doit se faire cette
nuit, nous avons encore une chance de surprendre un événement anormal…


— Exact !
admit-elle.


Et, saisissant l’épaule
du pilote qui se tenait impassible à son poste, elle dit au jeune technicien :


— Appelez la
Centrale Planétaire d’Amazonia… et passez-moi le micro.


Quelques secondes s’écoulèrent.


— Voici, dit le
pilote en tendant à Consuelo un micro mobile.


La surintendante
articula d’une voix sèche :


— D’ordre du président
Ritter, agent supérieur V.A.C. 14. Déclenchez immédiatement l’alerte générale
de toutes les forces côtières. Consigne importante : surveillez
étroitement toutes les plages, surveillez toutes les eaux sur une distance de
trente kilomètres à partir de la terre ferme. Signalez d’urgence au Centre d’Amazonia
tout départ ou toute arrivée non régulière. Terminé.


— instructions
reçues, alerte lancée sur-le-champ ! répondit l’officier de la Centrale
Planétaire.


 


*


*  *


 


Survolant toute la côte
septentrionale du continent sud-américain, Dorsival, moteurs poussés au
maximum, fonçait vers le point de ralliement de la baie de Mossoro.


A plusieurs reprises, en
orientant ses radars de bord, il avait pu apercevoir les signes évidents de
cette surprenante activité maritime qui se déployait jusque dans les plus
petites stations du littoral.


Du Cap Gurupi à Punta
Cujuaz, sur un parcours de plus de mille kilomètres, les turboglisseurs de la
Marine Gouvernementale sillonnaient les eaux côtières, balayant la mer de leurs
projecteurs obstinés.


— j’ai l’impression,
dit-il à ses deux passagères, que toute la flotte est mobilisée pour nous
retrouver.


— Est-ce dangereux ?
demanda, inquiète, Lissy Dorcan.


— Oui, répondit-il
avec franchise. Si la surveillance ne concerne que la mer, tout ira bien ;
mais si le gouvernement a donné l’alerte aux brigades terrestres, nous devrons
agir avec prudence et rapidité pour échapper aux patrouilles du guet.


Il y eut un silence
plein d’angoisse. A la fin, voulant dissiper malgré tout les appréhensions des
deux femmes, Dorsival reprit :


— En réalité, nos
rendez-vous sont toujours organisés d’une manière extrêmement circonspecte et
dans les endroits les plus solitaires de la côte. Cela m’étonnerait qu’un incident
survienne. Je vous demanderai seulement d’exécuter promptement mes ordres et de
ne pas vous attarder à poser des questions ou à chercher à comprendre. Tout
vous sera expliqué plus tard…


Puis, quelques minutes
après, il annonça :


— Préparez-vous à
débarquer, je vais me poser dans une clairière à la lisière nord de la forêt
qui descend le long des contreforts de la montagne Dantas…


L’aéracteur, en effet,
ralentissait notablement son allure.


Dorsival, les yeux rivés
aux instruments de vol, amorça soudain une courbe vers la droite. Très vite, l’engin
perdit de l’altitude et se mit à tourner en paliers descendants autour d’un axe
invisible. Tout à coup, dans l’épaisseur des ténèbres nocturnes, un point vert
s’alluma, s’éteignit et clignota six fois.


Dorsival, opinant en
silence, parut soulagé. De la main droite, il actionna un levier ; l’aéracteur
descendit alors à la verticale comme une cabine d’ascenseur.


— Attention,
chuchota le pilote, nous allons toucher terre.


Un heurt assez brutal
confirma, peu après, l’indication de Dorsival. L’aéracteur, tous feux éteints,
venait d’atterrir avec une précision miraculeuse au centre d’une clairière autour
de laquelle de hauts arbres formaient des murailles d’un noir d’encre.


— Ne bougez pas,
dit Dorsival dans un souffle.


Sans bruit, il fit
coulisser le panneau de la carlingue, puis, se hissant sur son siège, il mit un
genou sur le bord de la coque de l’avion et inspecta les abords sombres de la
clairière.


Un parfum lourd et fade
planait dans la forêt, l’odeur un peu écœurante des grandes hévées centenaires
dont les troncs incisés laissaient écouler le latex gluant, sève précieuse avec
laquelle on faisait antérieurement le caoutchouc.


Dorsival, attentif,
épiait le mutisme lugubre de la nuit végétale.


— Venez,
chuchota-t-il à ses deux passagères.


Il les aida à sortir de
l’aéracteur. Puis, tout en extirpant de sa poche une boîte métallique dont il
assura les connexions, il entraîna les deux femmes vers les taillis où l’obscurité
était d’une densité prodigieuse.


Habile, Dorsival guidait
ses compagnes à travers un enchevêtrement inimaginable de ronces, de lianes, de
plantes monstrueuses.


Il s’arrêta tout à coup
et, dans le minuscule micro de son transparleur, il articula d’une voix
assourdie :


— D.O.R. vous
écoute… D.O.R. vous écoute…


Une voix mystérieuse
murmura :


— Un demi-mille à l’ouest
de la borne géodésique du Rio Grande Do Norte… Tout est paré…


— Nous serons là
dans neuf minutes, répondit Dorsival. Préparez dès maintenant les équipements…


— Entendu.


Instinctivement,
Dorsival et les deux fugitives pressèrent le pas. Ils débouchèrent des fourrés
sept ou huit minutes plus tard, et les deux femmes furent surprises de tomber
sur un groupe d’une dizaine de personnes cachées dans le noir.


— Vite, insista
Dorsival en se tournant vers ses deux compagnes. Voici vos équipements ;
habillez-vous sans perdre une seconde, les autres sont déjà prêts… il vérifia
lui-même les opérations, tout en enfilant sa combinaison et son casque.
Ensuite, s’adressant à un jeune garçon qui portait le costume kaki des
planteurs, il lui demanda :


— Vous avez fait l’appel ?


— Oui.


— Très bien… Vous n’avez
pas reçu de message de R.S. ?


— Non.


— Bizarre…


Le jeune planteur
objecta :


— J’ignorais que
R.S. fût du voyage, je n’ai pas été avisé de la chose.


— C’est exact. Mais
nous avons pris cette décision à la dernière minute.


— je resterai ici jusqu’à
son arrivée, promit le garçon.


— Oui, et je compte
sur vous pour détruire les vêtements des nouveaux compagnons qui vont me
suivre. Voici le produit.


Il tendit au planteur un
flacon de solvant chimique. Puis, se penchant pour parler plus
confidentiellement au jeune homme, il lui dit :


— Soyez prudent au
retour. Je crois que l’alerte générale a été donnée par la Secpo. Nous avons eu
des ennuis à Para.


— Ne vous
tourmentez pas, je me débrouillerai. Dépêchez-vous d’emmener votre équipe…


— Oui, nous sommes
prêts du reste.


Sur ces mots, Dorsival
alla se poster devant les nouveaux fugitifs qui, harnachés de pied en cap, s’étaient
alignés face à la mer. Dorsival jeta un bref regard vers le large :


— Vous allez
pénétrer dans l’eau derrière moi, expliqua-t-il. Nous allons nager de manière à
contourner l’île du milieu, où les hauts-fonds sont impraticables. A trois encablures,
vous apercevrez des véhicules disposés à votre intention. Je vous montrerai com…


— Attention ! Cria
soudain d’une voix sourde le jeune planteur. Je viens d’entendre un…


Il n’eut pas le temps d’achever
sa phrase. Surgissant de part et d’autre de l’île rocheuse qui se trouvait
juste, dans l’axe de la plage, quatre Waterskiffs de la Marine Gouvernementale
fonçaient vers la côte, deux venants de droite et deux de gauche. Ces appareils
ultra-rapides, propulsés par des turbines silencieuses, glissaient à la surface
de la mer comme des bolides. Montés sur skis nautiques, ils volaient
littéralement et c’est à peine s’ils traçaient un sillage d’écume.


— En avant ! Commanda
Dorsival. Forcez le barrage !


Et, prenant
courageusement la tête de l’expédition, il plongea dans les flots noirs de l’océan.


Trois fugitifs, puis
encore quatre autres s’élancèrent à sa suite. Les autres, qui avaient hésité,
ne purent obéir à son ordre : les agents du gouvernement fonçaient sur
eux.


— Un seul mouvement
et nous tirons ! hurla un des marins de la Secpo qui se tenait sur la
proue de son waterskiff, le canon de sa mitraillette Vickson braquée vers la
plage.


Quatre projecteurs s’étaient
allumés simultanément, éclaboussant de lumière la petite crique sauvage où le
jeune planteur et deux hommes casqués se dressaient, atterrés, ne sachant
comment s’échapper.


Le planteur cria d’une
voix impérative :


— Vite ! La
forêt ! Sauvons-nous !


Il s’élança, mais, au
même instant, douze agents de la Secpo sortaient en courant des taillis.


— Nous sommes
perdus, haleta le jeune garçon en s’arrêtant et en regardant de gauche à
droite, espérant malgré tout trouver une issue.


Les forces
gouvernementales cernaient complètement l’étroite plage de sable qui était
maintenant fortement éclairée. Nulle fuite n’était possible.


— Restez où vous
êtes et jetez vos armes ! Intima un des lieutenants qui venait de sauter
du waterskiff sur la terre ferme… Vous êtes mes prisonniers…


Les brigades de
Surveillance de la Secpo avaient prouvé qu’on ne trompait pas facilement leur
vigilance. En effet, depuis une demi-heure les détecteurs avaient localisé des
présences insolites sur un point désert de la côte, face à l’île du milieu de
la chaîne des récifs qui bordent la mer depuis la montagne Azul jusqu’à la baie
de Mossoro. Les turboglisseurs avaient aussitôt mis à l’eau quatre waterskiffs pour
examiner la situation, tandis qu’un signal alertait un détachement territorial.


La capture était bonne,
car, de toute façon, aucun départ nocturne ne pouvait avoir lieu en ce point de
la côte d’après les règlements en vigueur.


Le capitaine de la Secpo
qui dirigeait le secteur s’était approché des trois prisonniers. Ce qui l’intriguait
terriblement, c’était l’équipement étrange des deux hommes casqués.


— Que signifie cet
accoutrement ? Aboya-t-il.


Les deux fugitifs ne
répondirent pas.


S’adressant au jeune
planteur, le capitaine le questionna sur un ton insolent et menaçant tout à la
fois :


— De quoi s’agit-il ?
Où sont partis les autres scaphandriers ?


Pour gagner du temps, le
jeune garçon répondit :


— Nous cherchons
des nacres…


— Ah, ah, des
nacres ? Railla durement l’officier. Et c’est pour cela que vous violez
les lois ?… Nous allons étudier cette histoire d’un peu plus près,
attendez…


 


*


*  *


 


Le docteur Rolf Stengel,
à bord de son skybeam, devint pâle comme un mort lorsqu’il entendit, dans son
récepteur parabolique, la phrase menaçante du capitaine de la Secpo.


Il y avait quatre
minutes que le psychiatre était arrivé au-dessus du point de ralliement de la
Baie de Mossoro. Il avait vainement essayé de contacter soit le jeune planteur,
soit Dorsival ; mais, personne ne répondant, il était descendu lentement
en évitant de signaler sa présence. Et puis, brusquement, il avait vu jaillir
la lumière des projecteurs de la Secpo.


Maintenant, il se
trouvait devant une situation tragique. Si la Secpo emmenait les trois
prisonniers pour les soumettre à l’épreuve de l’examental, tous les réseaux
terrestres de l’organisation d’Astone allaient être grillés. De plus, en
remontant d’échelon en échelon, de cellule en cellule, la Secpo allait sûrement
retrouver tous les agents de Minéralia, les arrêter, les mettre en jugement.


Stengel ne se faisait
aucune illusion. Même si les trois prisonniers refusaient de parler, leur
courage moral ne pourrait absolument rien contre les interrogatoires qu’on leur
ferait subir au moyen de la drogue funeste.


Conclusion : ces
trois silhouettes minuscules qui, enfermées dans le cercle des agents
gouvernementaux, sous la lumière implacable des projecteurs, attendaient d’être
amenées vers un Poste Urbain, constituaient une menace de mort pour des
milliers d’amis d’Astone et le plus grave danger que le secret de Minéralia eût
couru depuis le début des émigrations clandestines.


« Je n’ai pas le
droit d’hésiter », pensa douloureusement Stengel, « ce qui est en jeu
dépasse mon destin et celui de ces trois hommes capturés par le Gouvernement ».


Résolu, il actionna d’une
main nerveuse le levier de descente du skybeam. Le merveilleux avion fonça à la
verticale vers la petite crique où brillait la vive clarté des projecteurs…




CHAPITRE XI


 


Tout se passa avec une
telle rapidité que personne n’eut le loisir d’intervenir ni de comprendre ce
qui arrivait. Le skybeam du docteur Stengel ne freina sa chute effroyable que
pendant les derniers cents mètres.


Pendant sa vertigineuse
descente, le docteur avait armé les détonateurs de deux grenades atomiques. Six
de ces redoutables engins se trouvaient dans le casier de bord de l’avion, mais
il n’en fallait pas plus de deux pour réduire à néant l’action de la Secpo.


En effet, dans la
seconde même où son skybeam s’immobilisait dans le sable, Stengel ouvrait la
coupole de son véhicule et se dressait debout dans sa carlingue.


Le capitaine de la
Secpo, effaré par l’irruption intempestive de ce mystérieux avion d’un genre
inconnu, fit un mouvement de recul et ouvrit la bouche pour vociférer des
ordres. Mais nul son ne franchit ses lèvres. Une formidable déflagration
projeta dans le ciel un éclair aveuglant.


Sur une distance de dix
kilomètres, la nuit fut brusquement illuminée par ce trait de feu qui zébrait
les ténèbres ; du rouge vif, l’éclair passa rapidement au rouge sombre, au
violet, au bleu foncé, puis s’éteignit.


Un nuage de fumée en
forme de champignon s’éleva sur le lieu de l’explosion ; nuage âcre et
dense que la brise du large ne parvint pas à dissiper pendant les deux ou trois
heures qui suivirent l’infernale détonation atomique.


Malgré l’éloignement, et
malgré la présence de l’île qui formait écran, Dorsival et son groupe
ressentirent un violent remous de l’eau qui s’agitait jusque dans les
profondeurs.


Les hydrockets furent
légèrement ralentis dans leur course.


— Ce n’est rien
signala Dorsival dans son transparleur. Que personne ne s’inquiète… Des
courants sous-marins probablement.


En vérité, il parlait
surtout pour lui-même. La soudaine agitation des eaux profondes de la mer était
significative : seules des décharges atomiques pouvaient créer un tel
tumulte dans les couches inférieures de l’océan. Or comment expliquer ces
explosions sur la cote, sinon par des suppositions alarmantes ?…


Allongé à plat ventre
dans la carlingue en fuseau de son hydrocket, Dorsival contrôlait sans cesse la
bonne orientation de sa navigation, et, en même temps, il entretenait un
contact aussi étroit que possible avec les sept compagnons qui progressaient
dans son sillage.


Il s’efforçait de ne
point penser au sort des deux retardataires abandonnés là-bas, sur la plage de
la Baie de Mossoro, et il espérait confusément que Vargao, le jeune employé de
la plantation de caoutchouc, avait pu parer l’attaque de la Secpo et se tirer d’affaire
en prenant la fuite avec les deux futurs Minéraliens. Vargao connaissait la
forêt et les défilés rocheux de la montagne comme le fond de sa poche ; ce
serait bien le diable qu’il n’eût pas réussi à déjouer la surveillance
gouvernementale.


En raisonnant de la
sorte, Dorsival était malheureusement loin des faits réels. Vargao, les deux
retardataires, Rolf Stengel et les hommes de la Secpo avaient tous été
volatilisés par l’explosion des deux bombes atomiques que le docteur, au prix
de sa propre vie, avait fait sauter pour sauvegarder le secret de Minéralia…


 


*


*  *


 


Quand le moment fut
venu, Dorsival lança dans son transparleur l’ordre de ralentir la vitesse de
croisière des hydrockets.


— Nous approchons
de la fin de cette étape, ajouta-t-il pour donner du courage à son équipe.


Effectivement, le
rendez-vous avec l’Esperanza avait été fixé en un point qui n’était plus
très éloigné.


Dorsival vérifia une
dernière fois sa position, puis jeta un coup d’œil au chrono du tableau de
bord. Dans trois ou quatre minutes, la silhouette sombre du submersible allait
apparaître sur le fond glauque du sinistre paysage aquatique.


Mais, phénomène étrange,
les minutes passèrent et le lieu précis du rendez-vous fut atteint sans que les
phares des hydrockets n’aient pu repérer le sous-marin du capitaine Nanson.


Etonné, Dorsival
recommença le calcul de sa position. Pas d’erreur, c’était bien ici l’endroit
fixé pour la rencontre.


— Que faisons-nous ?
demanda un des membres du groupe.


— Eh bien… nous
attendons le vaisseau qui doit nous prendre à son bord, répondit négligemment
Dorsival en maîtrisant son angoisse.


Depuis trois ans, c’était
la toute première fois qu’une rencontre ne s’effectuait pas comme prévu.
Dorsival, profondément dérouté par l’absence inexplicable de l’Esperanza, se
demanda ce que cela voulait dire… et comment il devait se comporter en de
telles circonstances ?


Les sept hydrockets de l’équipe
s’étaient immobilisés autour de lui, et avec un calme qui provenait surtout de
leur ignorance, les voyageurs de la mer attendaient.


Soudain, dans son
transparleur, Dorsival entendit la voix d’un de ses compagnons qui disait :


— Il me semble que
je perçois une lueur verte à ma gauche… et je ne crois pas que ce soit une
algue ou un poisson…


— En effet,
renchérirent d’autres voix.


Dorsival avait
immédiatement remis ses moteurs en marche. Il prononça dans son micro :


— Ne me suivez pas,
je vais aller me rendre compte…


Virant par bâbord, il
mit le cap vers le reflet vert qui palpitait à environ cinq cents mètres. A
faible allure, il s’approcha.


Il constata bientôt,
stupéfait, que c’était une bouée qu’on avait immergée là et qui flottait sur
place, maintenue par une chaîne circulaire de petites ancres lestées.


Craignant un piège, il
ralentit encore son allure, puis, à vingt mètres de la bouée, il coupa le
contact, mais sans freiner. En glissant, il arriva à proximité de la sphère qui
émettait ce halo bizarre.


Il sursauta tout à coup.
Dans son transparleur, il venait d’entendre un murmure confus, et ce murmure
évoquait une espèce de voix chuchotante, un peu comme une conversation surprise
de très loin et, par le fait, inintelligible.


Dorsival s’approcha
davantage. Alors, dans ses écouteurs, il perçut clairement le message que la
bouée répétait inlassablement :


 


« Désolé,
D.O.R. J’ai été obligé de refluer vers le large, le secteur étant dangereux. Je
me retire par soixante-quinze mètres de fond à dix milles au nord vrai de cette
bouée. Mon Vaisseau ne sera pas balisé, mais je diffuse des rayons infrarouges
de MTD angströms, chiffre en code U. Repérez-moi sur cette indication. Je
vous attendrai jusqu’à quatre heures et je reviendrai au même rendez-vous
vingt-quatre heures plus tard. Esperanza. »


 


Décontenancé par ce
changement de programme, Dorsival regarda le chrono de bord. La montre marquait
trois heures dix minutes.


Faisant demi-tour, il
rejoignit le groupe et donna les nouvelles instructions :


— Pour des raisons
techniques, notre étape s’allonge de dix milles. Nous devrons descendre plus en
profondeur et je vous recommande de rassembler tout votre courage, car nous
aurons à subir le maximum de pression à laquelle nos engins peuvent résister.
En avant !


La petite troupe reprit
son voyage sous la mer.


Au début, tout alla
bien. Mais, après une vingtaine de minutes, une voix féminine retentit brusquement,
frémissante et désespérée :


— Au secours !
Au sec…ours… Je ne…


La voix ne fut plus qu’un
râle, puis se tut subitement.


Sous le coup de la
surprise, il y eut un moment de panique dans la petite troupe. Cet appel
déchirant qui venait d’éclater dans le silence avait déclenché une série de
réactions involontaires dont le seul résultat fut de provoquer le désordre
parmi les hydrockets. Deux conducteurs, en voulant virer brutalement, se
télescopèrent avec une violence terrible. Sous le choc, un des pilotes s’évanouit.
L’autre, le visage ensanglanté, exécuta une fausse manœuvre et frôla son
voisin, l’évitant de justesse.


— Attention !
Attention ! hurlait Dorsival. Ne perdez pas le contrôle de votre engin !
Gardez tous votre sang-froid !…


Tout en hurlant de la
sorte, il décrivit un arc de cercle et il fila vers l’hydrocket de la femme qui
avait lancé ce tragique S.O.S.


La malheureuse gisait
dans son fuselage comme un mannequin de son. Elle s’était légèrement affaissée
sur le flanc gauche, et sa tête casquée, privée de vie semblait-il, ballottait
mollement de droite et de gauche. Ses doigts avaient lâché les commandes, ses
mains gantées pendaient lamentablement sur les supports de conduite. L’hydrocket,
abandonné à lui-même, dérivait en traçant des larges zigzags incohérents.


Dorsival, les dents
serrées, calcula sa manœuvre, puis, avec habileté et prudence, il appuya sur la
manette d’accélération. Il parvint à éviter les mouvements désordonnés de l’engin
désemparé, le gagna de vitesse et se glissa le long de sa carlingue. La femme
était-elle morte ? Simplement évanouie ? Impossible de distinguer
avec assez de netteté son visage caché par le casque. Sans doute avait-elle
succombé à une défaillance physique provoquée par la pression devenue trop
forte pour son organisme.


Il n’y avait, de toute
manière, aucun moyen de lui porter secours. Enfermée dans son hydrocket comme
dans un tombeau scellé, la pauvre femme, sauf si elle se réveillait par
miracle, était vouée à une mort certaine.


Un miracle ? Hélas !…
Dorsival ne pouvait pas se permettre de compter sur un miracle…


Le cœur contracté de
rage et de désespoir, il vira brusquement sur la droite, exécuta une boucle,
revint vers l’engin qui continuait à zigzaguer, et, le prenant comme cible dans
la ligne de mire de son pistolet ultra-sonique de bord, le cribla d’une longue
rafale.


L’hydrocket s’arrêta
net. Ses réservoirs d’air et ses bonbonnes de gaz propulsif avaient été
déchiquetés.


Dorsival envoya une
deuxième rafale qui déchira sauvagement les ballasts équilibrateurs de l’engin.
Celui-ci se mit à sombrer lentement, inexorablement.


Quand il rejoignit le
groupe, il s’expliqua avec une franchise qui n’admettait pas de réplique :


— Je suis navré de
vous avoir infligé un spectacle aussi cruel, mais nous ne pouvions absolument
rien tenter pour sauver notre compagne… et nous ne pouvions pas non plus l’abandonner
purement et simplement. Pour que l’engin ne remonte pas à la surface, j’ai été
obligé de le détruire. Vous comprenez que trop de vies et trop de choses
précieuses risquent d’être compromises si nous laissions derrière nous des
traces qui mèneraient le Gouvernement vers nos secrets…


Un silence accueillit
ces paroles funèbres. Puis, une voix hésitante résonna dans les transparleurs :


— Il y a encore un
compagnon qui s’est évanoui… Celui qui pilotait l’engin qui a heurté le mien…


En effet, le conducteur
maladroit qui avait perdu un moment le contrôle de sa direction et avait
télescopé son voisin, gisait toujours inanimé. Les appareils de bord de son
hydrocket avaient dû se détériorer sous la violence du choc, car le minuscule
canot flottait entre deux eaux, moteurs bloqués.


— Eloignez-vous,
commanda sèchement Dorsival.


Le pistolet
ultra-sonique cracha de nouveau la mort implacable.


Après cette exécution
inhumaine, – et cependant
obligatoire, – Dorsival
rejoignit le groupe et navigua près de l’homme qui avait été blessé.


— Vous souffrez ?
demanda-t-il.


— Ce n’est rien… Je
crois que j’ai l’arcade sourcilière fendue… et peut-être une jambe fracturée…


La voix était haletante
et presque sifflante dans le micro des transparleurs.


— Ne vous souciez
pas de moi, ajouta le blessé… Je tiendrai le coup, j’espère… Sinon…


Il n’acheva pas, mais
tout le monde avait compris qu’il faisait allusion au pistolet ultra-sonique.
Dorsival prononça d’une voix forte :


— Mes amis, ne
perdez pas courage ! Les minutes sont précieuses et nous devons poursuivre
notre expédition…


Il lança plus rapidement
son hydrocket et la course reprit, vers le nord. Insensiblement, la profondeur
de croisière augmentait.


Dorsival, suivant les
recommandations du message diffusé par la bouée de Nanson, suivait la déclivité
du fond pour atteindre le niveau où se trouvait l‘Esperanza. En outre,
il ne pouvait pas perdre de vue les menaces implicitement contenues dans le
texte du message… « Le secteur étant dangereux… ». Fallait-il penser,
vraiment, que le gouvernement poussait les mesures de surveillance jusque-là ?
Les navires de Ritter allaient-ils organiser le blocus de toutes les mers, de
tous les continents du globe ?


Plongé dans ses
réflexions, Dorsival fit une grimace. Il ne pouvait s’empêcher de songer aussi
à Rolf Stengel et aux deux compagnons demeurés sur la crique, dans la Baie de
Mossoro.


Tout à coup, Dorsival
imprima à son hydrocket un mouvement brutal vers la gauche. Des cris jaillirent
dans les transparleurs.


Distrait par les soucis
de cette expédition pleine de malchance, Dorsival n’avait pas aperçu à temps
une pieuvre géante qui se dressait, furieuse, dans la masse épaisse d’une
énorme agglomération d’algues, et qui déroulait ses puissants tentacules d’un
vert sombre mêlé de brun.


L’étroite vallée
sous-marine dans laquelle Dorsival s’était engagé ne permettait aucune manœuvre
de fuite latérale. A gauche et à droite, sur plusieurs centaines de mètres, les
parois irrégulières de la crevasse tapissée d’algues, de coquillages et de
méduses vitreuses, empêchaient de virer.


Dorsival essaya de
dégager son appareil, mais un nuage d’encre craché par la bête monstrueuse vint
encore compliquer sa tâche. Pendant une ou deux minutes, il ne vit plus rien,
malgré son phare. Mais, brusquement, il se sentit soulevé et il devina contre
la coque de son hydrocket les tentacules qui agrippaient avec une violence
irritée le fuselage de l’engin.


— Attention !
Faites marche arrière ! Eut-il encore la présence d’esprit de crier dans
son micro pour prévenir ses compagnons.


La pieuvre, ivre de
colère, enserrait l’hydrocket. Allait-elle écraser l’engin ou le perforer de
son terrible bec Dorsival, les mains crispées sur ses commandes, banda tous les
muscles de son corps en prévision d’un choc…



CHAPITRE XII


 


Mais nul choc ne se
produisit. Dorsival, avec un sang-froid extraordinaire, put mettre à profit la
chance que le hasard, l’espace d’une seconde, lui offrit. En effet, tandis que
le calmar géant, pour étouffer sa proie, faisait mouvoir son énorme corps et
balançait sa tête hideuse où brillaient deux gros yeux globuleux, fixes et sans
paupières, effroyables à regarder, il vint de lui-même se placer exactement
dans le champ de tir du pistolet de bord.


Dorsival, maîtrisant un
effroi instinctif, s’assura qu’aucun de ses compagnons ne se trouvait exposé à
son tir : derrière le kraken ([bookmark: _ftnref6][6])
c’était le roc. Il lâcha alors trois longues rafales qui, frappant de face le
monstre, lui déchiquetèrent littéralement toute la tête, annihilant d’un seul
coup ses centres vitaux.


Dans un prodigieux
remous de plantes arrachées et d’eau fouettée, les tentacules retombèrent ;
Dorsival aperçut un instant la gueule béante du kraken, pourvue d’un bec crochu
comme celui d’un vautour ; puis il se mit à manœuvrer pour dégager son
hydrocket de l’emprise visqueuse des tentacules dont les ventouses et les dents
restaient collées au fuselage métallique du petit submersible.


— J’ai eu chaud,
confessa Dorsival dans son transparleur. Et ce n’est pas le moment de perdre du
temps ! En avant, mes amis…


Il redressa sa torpille
et repartit en ligne droite, entraînant ses compagnons dans son sillage.
Heureusement, il n’y eut plus d’incident dramatique pendant la fin du trajet et
ils arrivèrent à l’Esperanza avant quatre heures. Les fugitifs purent
enfin sortir de leur sarcophage, quitter leur lourd équipement, changer d’uniforme.


En se retrouvant sains
et saufs à bord du grand sous-marin, un jeune garçon et deux femmes, – dont Mrs Bertie Calvert –, s’évanouirent. La tension nerveuse et la lutte
épuisante contre l’excès de pression avaient eu raison de leur résistance ;
ce n’était, certes, qu’au prix d’un effort surhumain de leur volonté qu’ils
avaient pu éviter en cours de route la défaillance qui eût été fatale. Mais, à
présent que le danger était passé, ils subissaient le terrible contrecoup de
cette lutte où ils avaient dépensé toutes les ressources de leur organisme.


Les trois malades furent
transférés immédiatement à l’infirmerie où ils reçurent les soins que
nécessitait leur état. Les autres membres de l’équipe furent également examinés
par le médecin du bord ; ils durent prendre un repos de quelques heures
après avoir ingurgité une boisson spéciale destinée à compenser les fatigues de
ce voyage trop long et trop pénible.


Seul Dorsival, entraîné
par sa vie aventureuse à accomplir sans dommage des exploits de ce genre, put
se dispenser d’aller dormir dans sa cabine. Il se contenta d’un rapide repas
agrémenté de quelques verres de vinoton, un vin reconstituant dont les
effets remarquables lui rendirent aussitôt sa pleine forme physique.


Il rejoignit le
commandant Nanson au poste de pilotage du sous-marin, et lui raconta brièvement
les événements fâcheux qui s’étaient déroulés sur le continent juste avant le
départ des deux recrues du docteur Stengel, puis dans la Baie de Mossoro.


Nanson, soucieux, écouta
ce récit tout en surveillant ses cadrans et ses écrans signalisateurs.


— L’alerte générale
a été donnée, dit-il sombrement lorsque Dorsival se tut. Quand j’ai abandonné
le lieu primitif de notre rendez-vous, j’espérais pouvoir échapper aux
observateurs de la Marine Gouvernementale. Mais…


Dorsival eut un
mouvement de stupeur inquiète :


— Mais… quoi ?
demanda-t-il avec vivacité.


— Je ne suis pas sûr
d’avoir réussi à semer l’ennemi, avoua le commandant. Je ne pouvais pas me
mettre en plongée profonde avant votre arrivée…


— Ah ! Vous
croyez que…


— Regardez…


Nanson désigna d’un bref
hochement de tête un des postes radars. On voyait sur l’écran une trace
étrange, d’un mauve violacé, qui se déplaçait avec une constante régularité et
qui, semblait-il, grossissait insensiblement.


— Un navire dans
les parages ? S’enquit Dorsival.


— Oui… Un
turboglisseur qui marche dans notre sillage à quatre milles de distance.


— Comment diable
a-t-il pu vous repérer ?


— Ce n’est sûrement
pas l’Esperanza qui a été repéré, bougonna Nanson d’un air
contrarié… Les observateurs de ce navire ont probablement détecté le passage de
votre groupe d’hydrockets et c’est ce qui les a menés jusqu’à nous…


Dorsival resta un moment
pensif. Il suivait machinalement des yeux la progression de la tache mauve sur
l’écran.


Il murmura :


— Comme je vous l’ai
expliqué, Nanson, j’ai été obligé de saborder deux hydrockets dont les
passagers avaient perdu connaissance. Il est possible que mes rafales
ultra-soniques aient attiré l’attention des navires de la Surveillance
Maritime.


— Possible ?
fit le commandant. C’est certain. Et je m’en veux de ne pas avoir été
plus explicite dans le message que je vous ai laissé par bouée lumineuse…


Un long silence
enveloppa les deux hommes. Soudain, Nanson appuya sur un bouton et cria dans le
mégaphone :


— Vitesse maximum,
tout de suite !


— Bien, Commandant !


Nanson coupa le contact,
puis, regardant Dorsival :


— Cette fois, pas
de doute ! L’Esperanza est repéré : le radar est éloquent… Je
vais essayer de prendre la fuite ; mais, si je n’y parviens pas, je
stopperai dans la région des grands fonds et nous ferons le mort. Nous ne
pouvons pas livrer combat contre un turboglisseur…


Les minutes s’écoulèrent,
longues et chargées d’angoisse. Les indications du radar n’étaient guère plus
rassurantes ; en effet, on pouvait constater que le chasseur de la flotte
gouvernementale poursuivait avec acharnement l’Esperanza, et qu’il gagnait
peu à peu de la vitesse…


Tout à coup, le
submersible se mit à vibrer fortement. Puis, à peine deux ou trois minutes plus
tard, une série de chocs sourds ébranlèrent la carcasse métallique de l’Esperanza.
Des sonneries retentirent un peu partout, tandis que les lampes rouges des
postes d’alarme s’allumaient.


Nanson décrocha un
récepteur. Un officier de la section d’écoute prononça dans le micro :


— Attaque à la
bombe atomique, mon Commandant. Le dispositif de sécurité est entré en
fonction.


— Plongée maximum !
ordonna Nanson. Arrêt des moteurs et silence général à bord…


La lourde masse du
sous-marin descendit avec une lenteur sinistre dans les vallées abyssales. Le
silence qui régnait sur le navire souligna l’aspect funèbre de cette plongée au
sein des gouffres océaniques.


En dépit de cette ruse,
le turboglisseur continuait à larguer obstinément des mines de petit calibre
qui, munies d’un mécanisme à retardement, explosaient dans la mer, soulevant de
fantastiques trombes d’eau qui jaillissaient à trois cents mètres au-dessus de
la surface.


Malgré la distance,
chaque explosion se répercutait durement autour du bâtiment de Nanson. La coque
du sous-marin était martelée par des coups de bélier qui secouaient violemment
le submersible, et qui semblaient se rapprocher insensiblement du point d’impact
fatal…



CHAPITRE XIII


 


Le commandant Chasting n’avait
certes pas exagéré en disant aux passagers du Sésame qu’ils allaient
découvrir des choses extraordinaires en débarquant dans le monde inconnu de l’Empire
Indépendant de Minéralia.


Lorsque Claude Leval,
Marga Minday et les autres nouveaux Minéraliens montèrent, comme on les y
invitait, dans la superbe limousine qui avait amené Frank Astone à leur
rencontre, cette première promenade fut pour les arrivants comme une excursion
au Pays des Merveilles.


Frank Astone avait
simplement salué les voyageurs en leur serrant la main et en murmurant :


— Soyez les
bienvenus parmi nous. Une petite réception a été organisée en votre honneur et
nous allons nous y rendre. Vous aurez ainsi l’occasion de poser toutes les
questions qui, sans aucun doute, vous brûlent la langue…


La longue voiture
argentée avait viré sur le quai, puis était repartie vers la ville de Liberty.
Une fois le rideau d’arbres franchi, les nouveaux venus avaient eu enfin une
vision plus complète de cet inconcevable univers logé dans la grotte titanesque.
On ne voyait pas les limites lointaines de la mer intérieure, mais on
discernait avec netteté les vastes groupes d’immeubles citadins qui s’échelonnaient
le long de la rive.


Astone avait pris place
à côté du chauffeur de la limousine. Il se retourna vers ses invités et leur
montra, la main tendue, le panorama blanc qui se déployait dans la clarté
bleutée.


— Ici nous sommes à
Liberty, ville-capitale. Ensuite viennent les autres cités de Minéralia :
Verity, Prosperity, Egality et à l’autre extrémité de notre territoire, la
ville-laboratoire de Futurity. Vous visiterez toutes ces villes bientôt.


Claude et Marga,
abasourdis, émerveillés, échangèrent un rapide regard où brillaient tout
ensemble la joie, l’espoir et une vague incrédulité.


Avec une gentillesse
presque paternelle, Astone continua :


— Cette gigantesque
grotte où nous avons installé notre Empire mesure trois mille kilomètres de
longueur sur mille quatre cents de largeur. Les parois de cette caverne
naturelle sont toutes en basalte, mais les routes sont revêtues de plusieurs
couches de caoutchouc, ce qui vous explique le silence apaisant qui règne chez
nous… La voûte supérieure…


Astone leva les yeux et
désigna le « plafond » de la grotte :


— … mesure six cent
cinquante mètres en certains endroits, mille six cents aux points les plus
élevés. La lumière limpide qui nous éclaire est fournie par une chaîne de
soleils artificiels logés dans des niches de la voûte supérieure…


— Des soleils
atomiques ! s’exclama Claude, enthousiasmé.


— Non, des soleils
gazo-électroniques, corrigea Astone en souriant. Des radiations atomiques
seraient mortelles et, en vérité, il ne nous a pas été possible, même par creusement,
d’élever la voûte… Nos soleils, comme vous le constaterez sous peu, s’allument
et s’éteignent progressivement selon le rythme de la véritable lumière solaire…
Quant à l’aération et à la ventilation de la grotte, elles s’effectuent par des
gouffres inconnus, de véritables cheminées naturelles qui montent jusque dans
les pics de l’Himalaya.


Des cris étonnés
jaillirent :


— L’Himalaya ?


— Oui, déclara
Astone en hochant la tête, nous nous trouvons dans les entrailles de l’Himalaya.
Mais je vous distrais, au lieu de vous laisser contempler…


— Oh ! Des
oiseaux ! s’écria étourdiment Marga, surprise de voir dans les frondaisons
des arbres de ravissants bengalis rouges, bleus et verts, qui voletaient de
branche en branche.


— Nous en avons
plusieurs espèces, maintenant, commenta Astone, mais il nous a fallu bien des
années pour les acclimater !… Pour les arbres et les plantes, nous avons
moins de peine. Ces palmiers lisses que nous avons choisis pour décorer nos
villes sont des caryotes. Vous verrez d’ailleurs une flore extrêmement variée
dans nos jardins…


Claude ne savait de quel
côté tourner ses regards. Tout l’intéressait, tout le passionnait. Les maisons,
les véhicules qui passaient, les gens…


— Quels étranges
costumes ! fit remarquer une autre femme du groupe. C’est joli et… joyeux,
ma foi.


Astone parut content de
cette réflexion. Il enchaîna :


— Le problème
vestimentaire a été étudié par le Comité des Anciens, et plusieurs projets
avaient été soumis au vote général. Finalement, la formule des habits de
couleur a obtenu les suffrages. Nous fabriquons nous-mêmes ces tissus synthétiques,
et nos costumes sont légers, inusables, agréables à porter…


De prime abord,
cependant, c’était un peu déroutant de voir ces hommes et ces femmes portant le
pantalon rouge, bleu, jaune, vert selon leur humeur, et une courte veste dont
la teinte vive et pimpante formait soit une harmonie soit un contraste avec
celle du pantalon.


— Cette question
des couleurs, expliqua Astone, a donné des résultats surprenants au point de
vue psychique. Vous en jugerez d’ailleurs par vous-mêmes… La joie des couleurs
se communique d’une manière mystérieuse au psychisme des individus et des
foules…


 


*


*  *


 


Au centre de Liberty,
dans un petit palais blanc dont les lignes architecturales très pures et très
dépouillées constituaient un régal pour l’œil, les nouveaux Minéraliens furent
conviés à un banquet organisé par le Comité des Anciens.


Quarante-neuf personnes,
hommes et femmes, jeunes et vieux, attendaient les nouveaux membres de la
Fraternité. Dès que ceux-ci eurent gravi le perron de dix marches et franchi le
péristyle à sept colonnes d’albâtre, les Anciens entonnèrent allègrement le
chant d’accueil, un chœur à plusieurs voix qui fut exécuté avec beaucoup de
talent, et surtout avec beaucoup de conviction. Ensuite, toute l’assemblée prit
place autour d’une immense table en fer à cheval, les nouveaux se trouvant
encadrés par des Anciens.


Claude parvint néanmoins
à s’arranger pour être assis juste en face de son amie Marga ; la jeune
fille, heureuse, le remercia d’un clin d’œil discret qui n’était pas loin d’être
un authentique aveu d’amour !…


Il n’y eut point de
discours, point de déclarations officielles. Toutefois, les convives se
rattrapèrent en bavardant avec beaucoup d’entrain, les Anciens répondant aux
questions des néophytes et les initiant avec une serviabilité exquise aux
conditions d’existence des Minéraliens.


Comme on s’en doute,
Claude Leval ne ménagea pas ses voisins, deux hommes d’une soixantaine d’années,
l’un grand et blond, au type nordique, l’autre petit et brun, originaire d’Afrique.
Marga avait à côté d’elle une femme d’environ soixante ans, très jolie et
rieuse, avec de longs cheveux roux coiffée en nattes qui pendaient de chaque
côté de son visage et retombaient sur son boléro d’un vert pâle aux doux reflets
de soie. Cette femme, née en Ukraine, était Gouverneur de la cité de
Prosperity. A la droite de la jeune Miss Minday se tenait un Chinois au faciès
parcheminé, au menton barbichu, aux yeux bridés, un de ces vieux patriarches de
Chine dont le sourire semble refléter toute la sagesse du monde antique. Cet
Oriental, nommé Sou-Ko-Noh, – ainsi qu’il l’apprit
à sa voisine, – était
grand-maître des Etudes Libres à Futurity. Il était âgé de cent dix ans,
parlait toutes les langues principales de la Planète et s’occupait encore activement
de questions pédagogiques.


L’arrivée des premiers
mets suscita l’étonnement des nouveaux. Une cohorte de serviteurs, – hommes et femmes qui avaient postulé la faveur
de participer au service du banquet,
– déposaient
devant chaque convive une assiette garnie d’un choix de hors-d’œuvre dont l’aspect,
quoique appétissant, ne laissait pas de déconcerter. Selon toute apparence, il
s’agissait de légumes ou de fruits, mais quels légumes, quels fruits ? Ni
Claude, ni Marga n’avaient jamais rien vu de semblable : des carottes d’un
vert vif, des feuilles d’un blanc laiteux, des petites baguettes jaune d’or…


— N’ayez pas peur de manger, dit
le Chinois en souriant d’un air paternel à Marga, vous verrez, c’est d’un goût
très agréable.


Couteaux et fourchettes
étaient en ivoire poli, – en fait, ce n’était
pas de l’ivoire, mais une matière artificielle compressée ; ce système
original permettait de déposer les couverts dans un casier spécial qui
expédiait le matériel directement à la fonderie où on fabriquait constamment,
par moulage automatique, des ustensiles neufs.


Marga dut reconnaître
que la saveur des hors-d’œuvre était absolument délicieuse. C’était frais,
varié, très agréable à manger.


— Ce sont les
produits de nos exploitations d’hydro-culture, expliqua le Chinois. Nous avons
réussi des miracles dans ce domaine-là aussi…


 


*


*  *


 


Après cette réunion
officielle, les nouveaux Minéraliens furent conduits vers le lieu de leur
domicile futur. Marga et Claude eurent un moment d’émotion quand Frank Astone
commença à lire le papier sur lequel se trouvait écrit la répartition des
nouveaux habitants de l’univers souterrain. Mais, par bonheur, ils furent tous
deux désignés pour Liberty, la cité-capitale.


Une heure plus tard, ils
s’installaient dans un immeuble périphérique de la ville blanche, Marga à l’étage
4 de l’aile des femmes, Claude à l’étage 2 de la section des hommes.


Ils avaient chacun un
appartement de trois pièces, petit mais confortable, avec vue sur la mer
intérieure. Ces trois pièces se répartissaient comme suit, selon l’usage
minéralien : un studio « living-room », une salle de bains et
une salle à manger pourvue des distributeurs alimentaires.


L’Ancien, qui
accompagnait Claude et Marga pour leur donner les explications indispensables,
leur révéla accessoirement un grand nombre de choses concernant la vie à Minéralia.
Par exemple, les gens mariés avaient des appartements plus vastes et ils en
changeaient à mesure que le nombre de leurs enfants augmentait. Les enfants
allaient à l’école du matin au soir, mais seulement quatre jours par semaine.
Les autres jours étaient consacrés aux jeux, aux promenades, aux leçons
extérieures, le dimanche étant strictement réservé à la vie familiale. Un
service-transport quotidien venait chercher les écoliers à domicile et les
ramenait vers la fin de l’après-midi.


— Quel travail
vais-je faire ? S’enquit Marga.


— Vous examinerez
cela avec le grand-maître du planning général, répondit le Minéralien. De toute
manière, ne vous tourmentez pas à ce sujet, nous avons ici un système social
qui vous donnera infailliblement satisfaction.


— Comment cela ?


— Vous le saurez
bientôt, dit l’homme avec un sourire énigmatique…


Cet entretien fut
interrompu par l’arrivée d’un messager personnel de Frank Astone qui venait
chercher Claude Leval pour le conduire chez le Chef de l’Empire.


C’est l’Hindou Kindah
qui introduisit Leval dans le bureau d’Astone.


— Vous m’excuserez
de vous avoir appelé si vite, dit Astone, mais je ne vous cache pas que j’avais
hâte de bavarder avec vous. Vous êtes un homme dangereux, paraît-il, un
criminel de la pire espèce…


Claude, interdit,
dévisageait son interlocuteur en pâlissant. Astone se mit à rire :


— Mon cher ami,
voilà en tout cas ce qu’on dit de vous dans les sections de la Secpo !…
Asseyez-vous et pardonnez-moi cette petite plaisanterie de mauvais goût.


Il désigna un siège à
Claude, puis retourna s’asseoir derrière son bureau encombré de papiers et de
dossiers.


— Mon cher Leval,
reprit-il, vous ne pouvez pas savoir à quel point je suis heureux de vous
compter parmi nous…


— Je… je ne… bégaya
Claude, mal à l’aise.


— Laissez-moi vous
expliquer pourquoi je suis tellement satisfait de vous savoir ici sain et sauf.
Connaissez-vous le nom du savant explorateur qui, en 2012, découvrit l’existence
de la caverne fabuleuse où nous nous trouvons ?…


— Euh… non…


— Il s’appelait
Jérôme Leval… et c’était votre arrière-grand-père !


— Comment ?…
Vous…


Claude s’était levé.
Bouleversé, il interrogeait d’un œil anxieux le Chef de Minéralia.


— Oui, je sais,
continua ce dernier, Jérôme Leval a disparu mystérieusement au cours d’une
expédition en Sibérie méridionale… Eh bien, figurez-vous que nous avons
retrouvé ses ossements ! Nous avons élevé un mausolée à la mémoire de ce
glorieux héros de la spéléologie… Mais vous êtes certainement au courant des
travaux mémorables de votre arrière-grand-père ?


Claude baissa la tête et
se rassit lentement.


— Non,
confessa-t-il, je ne sais rien de plus que ce qu’on en dit dans les manuels
scolaires… La grand’mère de mon père a légué à l’Etat tous les manuscrits de
son mari et elle n’a plus jamais voulu entendre parler d’explorations spéléologiques ;
elle adorait son mari et elle avait conçu une haine farouche envers les grottes
et les montagnes… Cette haine s’est du reste maintenue dans ma famille ; j’aurais
voulu faire une carrière scientifique et devenir géographe, mais mes parents s’y
sont formellement opposés.


— Le destin a sans
doute été plus fort que la vigilance prudente de votre famille, puisque vous
avez finalement risqué la grande aventure…


— Quelle
coïncidence incroyable, murmura Claude qui n’en revenait pas.


— Enfin, bref,
reprit Astone, voici les grandes lignes de l’épopée de Minéralia… Jérôme Leval,
reprenant les enseignements des premiers explorateurs himalayens du début du
XIXe siècle, les frères Schlagintweit, les Sven Hedin, les Gérard,
les Kaufmann, orienta ses recherches non plus vers l’Everest, mais, vers les
contrées plus sauvages encore du Soubansiri, du Kamla, du Khrow, ces régions
dont l’accès n’était pas seulement défendu par le pouvoir officiel du Dalaï-lama,
le chef du Tibet, mais surtout par les tribus fanatiques qui vivaient dans ces
vallées, les plus hautes du globe… Une de ces sectes, tout en adorant comme les
autres peuplades le dieu du Pic Suprême – en
fait, il s’agit de l’Everest qui porte le nom de Chomolungma, la divine mère du
monde, – comptait parmi ses
cultes celui d’un Prince dont le royaume s’appelait le « Pays du Soleil
sous la Mer »… C’est ce détail qui avait éveillé la curiosité scientifique
de Jérôme Leval… Avec une intrépidité inconcevable, et au risque d’y laisser
cent fois sa vie, Leval s’est introduit dans le territoire interdit de l’Himalaya
du sud, et il a découvert, par une géniale intuition, une des entrées de cette
caverne fantastique où nous sommes en ce moment.


Claude avait l’impression
de rêver.


— Comment avez-vous
eu connaissance de tout cela ? demanda-t-il à Astone.


— Avant de partir
seul, Jérôme Leval avait confié à un sherpa ([bookmark: _ftnref7][7])
la relation complète de ses premiers sondages d’une des fissures supérieures de
la grotte. Cette relation, par une série d’aventures tragiques, n’est parvenue
à Dacca que cinq années plus tard. Et là, un savant probablement distrait s’est
contenté de classer ces documents dans les archives géographiques de l’Etat. C’est
en préparant mes travaux, juste après ma sortie de l’Université de Montréal,
que je suis tombé sur ces papiers extraordinaires… Et c’est ainsi que j’ai
découvert la caverne, après des recherches absolument fantastiques.


Astone se leva et alla chercher
dans une armoire une grande carte qui représentait en coupe le Golfe du
Bengale au delta du Gange et du Brahmapoutra. On voyait sur cette carte le
profil du socle continental sud-asiatique, depuis plus de deux mille mètres
sous la surface de la mer jusqu’au sommet du plateau tibétain.


— Venez voir,
murmura Astone en étalant la carte sur son bureau, par-dessus les paperasses
qui l’encombraient.


Du doigt, il commenta le
tracé géologique :


— Voici la mer,
voici Dacca, voici les contreforts à l’est de l’Everest… Ici, à mille cinq
cents mètres sous l’océan, s’amorce un tunnel où coulent une série de rivières
souterraines… Ce tunnel débouche dans notre caverne où l’eau des
infiltrations forme une véritable mer intérieure… Vers le haut, des crevasses s’élèvent
jusqu’à l’air extérieur… Par quel mystère les anciennes tribus avaient-elles pu
connaître ce « Pays du Soleil sous la Mer » ? On l’ignore, mais il
est vraisemblable que des gens ont vécu ici avant nous et avaient trouvé un
moyen de s’éclairer. Nous avons retrouvé de nombreuses fresques primitives
taillées dans le roc de basalte et aussi des restes humains fossilisés…


Claude se redressa et
regarda Astone.


— Mais… comment l’idée
vous est-elle venue de venir fonder dans cette caverne un empire secret ?


Astone roula lentement
la carte et, rêveur, alla la remettre dans l’armoire.


— Cela, mon jeune
ami, murmura-t-il, c’est une autre histoire… Je faisais partie, étant étudiant,
d’un cercle où se trouvaient groupés des camarades de toutes les facultés. Nous
avions des conférences, des discussions, bref, comme tous les étudiants de tous
les temps, nous échangions des idées… Quand Ludovic Ritter a été nommé au
pouvoir mondial, mon jeune frère, qui faisait ses débuts dans la politique, a
commis la maladresse de publier un article où il prophétisait la tyrannie que
Ritter allait faire peser sur le monde. Mon frère Tim connaissait Ritter et il
avait deviné l’orgueil, l’ambition démesurée du personnage. En guise de représailles,
Ritter a fait condamner et fusiller mon frère…


Astone se tut. L’évocation
de ce douloureux souvenir avait assombri son visage émacié.


Après un moment, il
reprit :


— Avec six amis,
nous avons décidé de fonder une société secrète qui rebâtirait le monde sur des
bases plus humaines, un monde libre… Nous avons simulé un accident d’avion
lors d’un survol transhimalayen, et nous nous sommes cachés dans la montagne.
Pendant deux années nous avons vécu clandestinement ; et puis, un jour,
nous avons retrouvé les repères indiqués dans le rapport inconnu de Jérôme Leval…Vous
devinez la suite… La découverte ultérieure d’une mer et d’un fleuve souterrain
devait nous fournir une voie d’accès à la fois rapide et commode avec le
restant du monde…


Claude acquiesça en
silence. L’étrange corrélation de sa propre aventure qui, par delà les années,
reliait son destin à la mort héroïque du pionnier Jérôme Leval, le troublait et
faisait naître dans son âme une émotion profonde.


— Ce que je ne
comprends pas, dit-il brusquement, c’est comment vous avez pu vivre ici, vous
organiser, bâtir ces villes…


— C’est toute l’histoire
de ma vie que je devrais vous raconter, répondit Astone sur un ton
mélancolique. J’ai rédigé mes souvenirs, d’ailleurs ; je vous les donnerai
à lire un jour… Nous sommes déjà un grand peuple à présent : Minéralia
compte près de cent cinquante mille habitants, hommes, femmes et enfants de
toutes les races.


— C’est impossible !
s’exclama Claude, sidéré. Comment peut-on nourrir cent cinquante mille
personnes dans une caverne ?…


— Vous découvrirez
toutes ces choses prodigieuses, dit Astone avec une fierté bien légitime. Nous
avons multiplié les miracles et nous sommes parvenus à résoudre peu à peu tous
les problèmes devant lesquels nous nous trouvions… L’hydrocculture, c’est-à-dire
la culture sans sol, par irrigation continue des plantes à l’aide d’une
solution nutritive, et l’exploitation rationnelle du plancton marin fournissent
l’essentiel de nos ressources alimentaires.


Astone eut soudain un
rire juvénile.


— Je pense que les
précurseurs de cette science, des gens comme le Dr Robbins de l’Université
de Rutgers, seraient bien surpris s’ils pouvaient ressusciter pour venir
visiter Minéralia… Cet éminent savant déclarait, vers le milieu du XXe
siècle, que l’hydroculture ne donnerait jamais d’excellents rendements. Vers la
même époque, en Angleterre, à Edimbourg plus exactement, un congrès de
chimistes entreprenait des travaux collectifs pour étudier l’utilisation des
algues en chimie et en médecine. Nous sommes allés beaucoup plus loin,
naturellement. Nous exploitons les algues, les innombrables plantes
sous-marines et même les poissons pour fabriquer de la nourriture, des tissus,
des matières industrielles…


— C’est de la
sorcellerie, dit Claude.


— Détrompez-vous !
Ce n’est que de la science appliquée… A partir du moment où nous avions trouvé
le moyen d’exploiter les ressources caloriques du sous-sol, nous étions sauvés…


Astone ouvrit un des
tiroirs de son bureau et il chercha, parmi plusieurs carnets reliés, un gros
cahier au dos duquel une étiquette portait en lettres calligraphiées : « HISTOIRE
GENERALE DE MINERALIA ».


— Voici des notes
que j’ai rédigées pour composer un manuel, ou plutôt une sorte de livre d’or,
où toute l’histoire de Minéralia sera résumée à grands traits pour nos écoles…
Je vous ai convoqué pour vous demander si vous accepteriez de mettre ces notes
au clair…


— Certainement, c’est
un grand honneur que vous me faites !…


— Ah, j’y songe !
Il me reste à vous expliquer une chose très importante… Le travail est
facultatif dans tout l’Empire… On se choisit une activité dont on soumet le
programme au Grand-Maître du planning général… Ceux qui ne veulent pas
travailler ne sont pas obligés de le faire. D’autre part, pour ceux qui sont
disposés à accepter une des tâches sociales ou économiques indispensables, il y
a un Centre du Volontariat où ils s’inscrivent et qui les dirige vers un
travail bien défini…


Abasourdi, Claude pensa
un moment que le chef se moquait de lui ; mais la physionomie d’Astone ne
reflétait ni malice ni ironie.


— Vous acceptez les
paresseux ? s’écria le jeune homme.


— Pourquoi pas ?…
Si nous vouons réellement expérimenter la liberté, nous devons aller jusque-là.
Mais je m’empresse d’ajouter qu’il n’y a pratiquement personne qui reste oisif
dans nos villes. Les moins actifs, au sens courant du terme, étudient,
lisent, pratiquent un art… et ils sont actifs à leur manière.


Astone tendit à son
jeune interlocuteur le gros cahier où il avait consigné ses notes.


— Vous verrez, j’ai
consacré plusieurs pages à cet aspect de notre méthode baptisée :
Méthode de l’Activité Libre. Je suis sûr que vous serez surpris en lisant
les statistiques… Sauf dans les cas de maladie, – et ces cas sont rapidement détectés par le
Contrôle Sanitaire trimestriel, –
on
peut affirmer que l’homme éprouve le besoin normal, instinctif, de s’exprimer
dans une activité ; mais il faut que cette activité réponde à son être
profond. Le travail est un besoin aussi réel, aussi vital, que la nourriture, l’air,
les jeux, l’amitié, la liberté…


Claude fixa
machinalement ses yeux sur le cahier, puis le feuilleta. Mais Astone intervint :


— Vous lirez cela
bien tranquillement chez vous, Claude. Nous reprendrons d’ailleurs notre
conversation demain après-midi. A présent, j’ai des rapports à étudier, des
collaborateurs à recevoir, des décisions à prendre… Mon secrétaire va vous
reconduire chez vous.


— Ne le dérangez
pas pour cela, monsieur. Je brûle d’envie de faire ma première promenade à pied
dans… dans Liberty.


— Excellente idée !
Approuva chaleureusement Astone. Et n’ayez pas peur de flâner… Comme je le dis
dans mes notes, le véritable rythme humain consiste à passer du repos au
travail pour finir par un second repos ; et non le contraire… Du reste,
nous avons inversé toute la conception de base de la civilisation : au
lieu de partir des concepts de production, de rendement, d’efficience, toutes
ces balivernes meurtrières de la société moderne, nous partons obstinément
de l’homme et c’est lui qui demeure le centre, le pivot de toute organisation…


— C’est merveilleux !
s’exclama Claude, conquis.


— N’exagérons rien,
fit Astone en souriant, il y a bien longtemps que les sociologues avaient
trouvé cela, et même proclamé que c’était l’unique voie de salut de l’humanité.
Seulement… il fallait s’y mettre…


Astone actionna la
manette d’ouverture de la porte. Claude serra la main que le chef lui tendait
et sortit.


Lorsqu’il déboucha dans
l’avenue blanche et lumineuse, une bouffée de joie, de bonheur, colora ses
joues, et ses yeux se mirent à briller d’espoir.


Il sentait qu’il aimait
déjà sa nouvelle patrie d’un amour formidable. Il serra ses doigts autour du
cahier où Astone avait écrit l’histoire de l’empire de la liberté.


« Je vais lire ces
pages à voix haute pour Marga », pensa-t-il. Et, pressé de retrouver la
jeune fille pour lui faire partager ce bonheur fabuleux qui frémissait en lui,
il hâta le pas.


Or, tandis qu’il s’éloignait
du bâtiment où se trouvait le bureau officiel d’Astone, un transabys arrivait
du monde extérieur en remontant le cours de la rivière souterraine.


Quand le submersible se
rangea le long du quai, Dorsival se dirigea d’un pas rapide vers l’immeuble que
Claude Leval venait de quitter.


Dorsival fut introduit
immédiatement auprès du chef de Minéralia. En voyant le visage grave de son
visiteur, Astone demanda :


— Des mauvaises nouvelles ?


— Oui.


Et, renonçant
délibérément aux précautions oratoires, Dorsival raconta les événements qui
avaient marqué sa fuite, l’entretien qu’il avait eu avec le Dr
Stengel au sujet de l’inquiétante visite de José Ortuz, l’absence du psychiatre
au rendez-vous
de
Mossoro.


— Mais, voyons !
s’écria Astone… Ou bien Stengel revenait avec vous, ou bien il me contactait
immédiatement. Nous avions bien mis les choses au point dans ce sens.


Dorsival fit une grimace
pessimiste.


— Si Stengel n’a
plus appelé, c’est que…


— C’est qu’il est
mort, enchaîna sombrement Astone.


Les deux hommes
restèrent pensifs un moment. Puis, prenant une brusque décision, Astone brancha
son parlophot et lança un ordre catégorique :


— Convoquez
immédiatement tous les membres du Comité des Anciens et appelez dans mon bureau
tous les secrétaires administratifs.


Ensuite, Astone se
dirigea vers l’émetteur hypersonique et diffusa ce message impératif :


 


« Ordre à
tous les Minéraliens de surface. Repli immédiat dans les refuges A 1.
Signalez les arrivées et attendez des instructions ultérieures. Toute
information relative aux mouvements des Forces Gouvernementales doit m’être
communiquée sur-le-champ. Etablir surveillance permanente des ondes Secpo et
B.S.O. Transmettre également toutes les émissions radio. M.S.A. Minéralia ».


 


Les douze secrétaires
administratifs de l’empire arrivèrent rapidement. Astone se tourna vers eux :


— Mes amis, ce que
nous redoutions depuis dix ans vient de se produire : le Gouvernement
Mondial soupçonne l’existence d’une vaste organisation clandestine, la nôtre.
Le moment est venu d’envisager les mesures extrêmes pour faire face à la
situation.


Une vive inquiétude se
peignit sur tous les visages.


— Je viens de
convoquer le Comité, continua le Maître de Minéralia. Si les nouvelles
alarmantes se confirment, nous nous trouverons dans l’obligation d’accepter la
guerre et de lutter pour la défense de notre idéal. Toutefois, avant de passer
à l’action, je vais demander à tous nos agents de vérifier si la présence de
Rolf Stengel n’a été décelée nulle part depuis son départ de sa maison de Para…


De nouveau, Astone se
dirigea vers l’émetteur hypersonique.


Grâce à ce prodigieux
appareil, les messages allaient se répandre, par des vibrations communiquées à
la croûte terrestre, dans toutes les régions du globe.


Un des secrétaires
chuchota en se penchant vers Dorsival :


— Les événements
sont-ils donc si graves ?


— C’est une lutte à
mort qui a commencé, répondit Dorsival d’un air angoissé.



CHAPITRE XIV


 


Dans la grande Salle de
Conseil de son palais de marbre, le président Ludovic Ritter, la mine sombre et
furibonde, dirigeait une séance mouvementée qui durait depuis une heure du
matin.


L’aube était venue, et,
maintenant, à dix heures, la lumière du jour qui entrait par les hautes baies
vitrées éclairait quarante visages blêmes de fatigue.


Ritter, véritable homme
d’Etat habitué à traiter toutes ses affaires sur une échelle planétaire, avait
mis en œuvre toute la puissance dont il disposait pour liquider cette grave
histoire des disparitions mystérieuses. Outre les chefs des Forces Armées
mondiales, tous les spécialistes scientifiques de la Secpo, des B.S.O. et des
Centres de Recherches se trouvaient réunis autour d’une immense table
recouverte d’un tapis vert.


Le Président, plus
autoritaire que jamais, menait lui-même les débats.


En réalité, – et les cinquante hommes rassemblés là le
savaient, – il ne s’agissait pas de
délibérer, de donner son opinion, d’émettre des suggestions. Il s’agissait tout
simplement d’écouter Ritter, d’approuver ses décisions et de les exécuter en
lançant les ordres qu’il dictait.


Contrairement à certains
hauts fonctionnaires qui pensaient qu’on avait tort de prendre au tragique ces
fuites inexplicables, le redoutable dictateur du monde était convaincu qu’on se
trouvait en présence d’un complot de grande envergure, et qu’à la source de
cette énigme devaient exister des ennemis fortement organisés, dotés d’un
matériel extrêmement efficace et bénéficiant de nombreuses complicités
répandues sur tous les continents.


Lorsque la surintendante
Consuelo Banhia, spécialement chargée de l’enquête, vint lire son rapport
devant l’assemblée, les moins pessimistes durent reconnaître que Ritter, une
fois de plus, avait, vu juste. Désormais, le doute n’était plus possible :
la fuite extraordinaire du docteur Rolf Stengel, à Para ; le drame de la
Baie de Mossoro ; le communiqué d’un turboglisseur qui avait pris en
chasse un sous-marin inconnu, tout cela démontrait clairement que les
disparitions avaient un rapport direct avec une organisation clandestine dont
les ramifications devaient être gigantesques.


Quelques heures plus
tard, José Ortuz apporta des nouvelles plus alarmantes encore, et plus
significatives. Le coup de filet qui devait permettre l’arrestation de tous les
titulaires des mystérieuses boîtes postales indiquées dans les annonces du « Planetorial »,
s’était soldé par un magistral échec : tous les oiseaux s’étaient envolés
avant l’arrivée de la Secpo, comme sous l’effet d’un coup de baguette magique !


Ritter entra dans une colère
folle.


— Où sont-ils
partis, tous ces bandits, vociféra-t-il.


Ortuz, qui aurait bien
voulu rentrer sous terre, répondit péniblement :


— On ne le sait
pas, monsieur le Président.


— Grands dieux !
hurla le dictateur. Toutes les villes et toutes les côtes sont bourrées d’agents
gouvernementaux, et malgré cela personne ne sait rien ! C’est inadmissible !
Il faut trouver le repaire de ces ignobles voyous et nettoyer cet abcès par le
feu et le sang !


Un des chefs d’état-major
murmura innocemment :


— Où voulez-vous qu’ils
se cachent ? Nous avons des patrouilles qui font le guet partout.


— Est-ce que je
sais, moi ? répliqua Ritter en agitant sa crinière de lion. Dans les
montagnes, dans les cavernes, dans les forêts, dans les îles inexplorées ?…


— Vous savez,
objecta l’officier je ne crois pas que…


— Taisez-vous !
Lui intima brutalement le Président. Vous allez sûrement raconter des âneries
et ce n’est pas le moment de nous égarer en vains bavardages.


Il se tourna vers le
groupe des savants officiels qui occupaient un bout de la grande table.


— Messieurs !


Quelques-uns des vieux
professeurs, qui ne parvenaient pas à lutter contre la fatigue de cette nuit
blanche et somnolaient, les paupières lourdes, sursautèrent quand le Président
les apostropha de la sorte.


— C’est à vous qu’il
appartient d’élucider ce problème, déclara Ritter. Voici mes instructions :
je veux que dans le monde entier les plus éminents océanographes, les meilleurs
géologues, spéléologues et prospecteurs soient consultés… Je suis sûr et
certain qu’en dépit de nos efforts, il subsiste encore des mystères
géographiques qui n’ont pas été éclaircis. Toutes les zones qui n’ont pas été
inventoriées depuis le commencement de l’Atlas Général de la Terre et de la
Mer ([bookmark: _ftnref8][8]),
seront étudiées. Je veux qu’on m’établisse un tableau comparatif où seront
consignés, d’une part, les anomalies que présentent encore les mers, les terres
émergées et les gouffres sous-marins, et, d’autre part, les indices que nous
aurons pu rassembler au sujet des fuites secrètes de certains citoyens. Nous
recueillerons des témoignages venus de partout, y compris des endroits les
moins fréquentés de la planète. Nous ferons tout ce qu’il y a moyen de faire
pour retrouver d’autres lecteurs du « Planetorial » ayant répondu aux
annonces en question. En outre, tous les vaisseaux de surface et nos
sous-marins vont littéralement ratisser les océans…


Ritter s’arrêta pour
reprendre haleine. Il était déchaîné.


— Vous vous
installerez tous à Amazonia pour centraliser les travaux de chacun de vos secteurs.
Tant pis si je dois négliger les affaires courantes, j’entends tirer cette
histoire au clair une fois pour toutes ! Et je vous préviens que je serai
sans pitié pour les incapables !


Il promena une dernière
fois son regard sur ses subalternes, puis il grommela :


— Vous pouvez
disposer, la séance est levée !…


Il y eut un remuement de
chaises et de dossiers, mais nul son de voix ne se fit entendre.


Demeuré seul, Ritter
marcha pensivement vers une des fenêtres, et, machinalement, laissa errer son
regard vers l’avenue déserte qui séparait son palais des rumeurs de la ville.


Une profonde amertume se
lisait sur son visage lourd et sur sa forte bouche qu’un rictus déformait. Pour
la première fois depuis qu’il régnait sur le monde, il se trouvait devant un
ennemi qui attaquait sa puissance. Mais qui était cet ennemi ? D’où venait
la menace qu’il sentait gronder ?


Aux prises avec l’insaisissable,
Ludovic Ritter se disait que la vie est un combat jamais terminé… Un sentiment
très vague d’angoisse et de désenchantement l’accablait ; cependant, il se
sentait de taille à mener cette lutte et à vaincre, car il n’admettrait jamais
que sa puissance fût tenue en échec.


« Si seulement je
connaissais mon adversaire ! » pensa-t-il en serrant les poings. « J’ai
horreur des fantômes, des dangers tapis dans l’ombre, des pièges invisibles… »


Et il était furieux
contre lui-même, car il se rendait parfaitement compte que c’était déjà presque
une obsession, l’idée de cette force inconnue qui cherchait insidieusement à l’abattre.


 


*


*  *


 


Claude Leval et Marga
Minday avaient également passé une nuit blanche. Lorsque le jeune homme était
arrivé chez son amie, celle-ci avait déjà revêtu le costume en usage à
Minéralia : pantalon de couleur, courte veste assortie.


Leval trouva que Marga,
vêtue de la sorte, était encore cent fois plus jolie qu’auparavant !


La jeune fille l’attendait.
Elle comptait emmener Claude en promenade ; mais quand il lui proposa de
lire pour elle les notes historiques rédigées par le Maître de Minéralia, elle
accepta avec enthousiasme. Elle prit place sur un divan, s’y installa bien à l’aise
en s’appuyant sur un coussin et en repliant ses jambes sous elle, puis, Claude
s’étant assis en face d’elle dans un confortable fauteuil, la lecture commença.


Le cahier débutait comme
suit :


 


« La
mission que nous nous sommes assignée en fondant l’Empire Indépendant de
Minéralia n’aurait aucune portée, aucune signification si, nous retranchant du
monde, nous n’avions que le but égoïste de conquérir notre bonheur individuel,
notre tranquillité, notre liberté.


Notre entreprise
est à la fois plus ambitieuse et plus noble que cela.


Nous voulons
faire de Minéralia le prototype de la civilisation future.


Pourquoi ?


Parce que nous
sommes convaincus que le monde, gouverné comme il l’est actuellement, va
rapidement à sa perte. Il y a déjà près de quatre siècles qu’un des guides
suprêmes de l’humanité a stigmatisé les terribles erreurs qui finiront par
entraîner fatalement la mort de la civilisation.


« Cette
civilisation dont nous sommes si fiers », disait cette haute autorité
spirituelle, honore la matière et accomplit des prodiges dans le domaine
industriel et scientifique ; mais, en revanche, elle dégrade l’homme, l’asservit,
l’avilit cruellement.


C’est exact.
Alors que la science nous donne la possibilité d’instaurer une civilisation où
la liberté et l’égalité seraient la richesse commune à tous les hommes, c’est
la tyrannie qui règne.


Minéralia va
mettre la science et le génie au service l’homme. »


 


Après cette admirable
profession de foi, venaient les grandes étapes de la fondation de l’Empire :
découverte de la grotte, aménagements, premiers plans d’organisation.


 


« C’est
bien à tort que les ingénieurs ont renoncé à poursuivre les recherches du
savant français Georges Claude qui, le tout premier, posa les principes de l’utilisation
de l’énergie géothermique. Reprenant les projets de ce pionnier de génie, nous
avons mis au point l’exploitation de la houille rouge, c’est-à-dire, l’exploitation
de la différence de température existant entre les couches superficielles de la
terre et les couches profondes. Nous avons obtenu très rapidement des résultats
extraordinaires. La première usine d’essai réalisée à Futurity nous a montré qu’on
pouvait créer ainsi des réserves d’énergie et de chaleur inépuisables. »


 


Astone avait noté
ensuite quelques chiffres ; Claude passa outre, se promettant de revenir
plus tard sur l’aspect technique, d’ailleurs passionnant, de la question. Et,
de peur d’ennuyer Marga avec ces détails, il attaqua le chapitre suivant,
consacré aux autres aménagements de la caverne sous-marine.


 


« Par
bonheur, notre camarade Giradez, spécialiste des grottes, a pu résoudre assez
rapidement les gros problèmes d’évacuation des eaux tombant des voûtes et s’infiltrant
par les fissures. Des canalisations et des dérivations ont été construites pour
éviter le perpétuel « lavage » de notre domaine, ce « lavage »
rendant toute permanence de vie impossible. Nous en avons profité, néanmoins,
pour procéder au nettoyage systématique des parois qui, en certains endroits,
étaient tapissées d’épongés, de gorgones, de gazon aquatique et, par places,
infestée de zoanitraires. Par la même occasion, nous avons installé les
premières vannes d’aérage, de régulation des vents, et nous avons pratiqué les
premiers essais de « soleil artificiel » alimenté par la centrale
hydro-thermique ».


 


Après une nouvelle série
de chiffres et de schémas, Astone retraçait les phases de la lutte pour la
nourriture.


 


« Damonti
ne doutait pas de lui à ce sujet. Les travaux qu’il avait réalisés à titre
expérimental dans les gouffres les plus connus, tels celui de la Henne-Morte,
de la Dent-de-Crolles, de la Pierre Saint-Martin et tant d’autres qu’avaient
explorés les pionniers de la spéléologie, avaient largement prouvé la
possibilité d’exploiter l’hydro culture par un élevage rationnel de toutes
sortes de végétaux réadaptés grâce aux rayonnements infrarouges et
ultra-violets. Les expériences de Damonti furent fantastiques. Il avait
monté à Futurity une centrale où, par le truchement d’un véritable clavier
de radiations ([bookmark: _ftnref9][9]),
il dirigeait le développement d’une faune adaptée. Par ailleurs nous comprîmes bientôt
à quel point Damonti avait raison de dire que c’était un crime de ne pas
mieux exploiter les fabuleuses réserves de matières premières laissées en
friche sous les océans ».


 


Ce chapitre était à
nouveau suivi des résultats donnés en chiffres et en formules, après quoi
venait le chapitre des constructions architecturales, des principes
urbanistiques et de la répartition immobilière dans la civilisation de
Minéralia, prototype de l’avenir.


Telle était la première
partie du cahier. La seconde partie, visiblement rédigée au brouillon,
énumérait certains autres points de l’équipement technique et industriel de l’Empire :
les voitures routières silencieuses et les skybeams, les transabys et les
moteurs de machines, tous pourvus de turbines atomiques conçues selon des
formules inconnues ailleurs qu’à Minéralia.


Enfin, la troisième
partie du cahier, à peine esquissée celle-là, relatait les progrès
chronologiques de l’Empire et de ses villes, les évolutions de la population,
le rythme du recrutement.


Claude et Marga
apprirent ainsi que la caverne n’était réellement devenue un « pays »
secret, parfaitement équipé, qu’à partir de l’année 2218, date à laquelle un
réseau de surface avait été organisé pour les évasions des futurs Minéraliens.
Les Bases-relais avaient été construites, ainsi que la flotte transabyssale,
puis, dix années plus tard, un système défensif dont le cahier ne mentionnait
ni la nature ni l’importance.


Les dernières lignes
étaient les suivantes :


 


« Serons-nous
prêts à remplir notre rôle en plein jour, et à sauver l’humanité
lorsque les circonstances nous feront sortir de l’ombre ? Nous l’espérons.
Nous avons prouvé, de toute manière, que notre planète pouvait devenir une
terre de bonheur et de liberté, que la science pouvait procurer assez de
richesse matérielle pour que tout être humain en ait une large part, que la
technique industrielle pouvait être mise au service de l’homme au lieu de le
détruire ; et, en démontrant cela, nous croyons avoir accompli une tâche
utile : car l’Espérance qui gonfle le cœur de l’humanité est désormais
fondée, valable, légitime.


Il nous reste à
appeler à nous une élite de jeunes hommes et de jeunes femmes qui viendront
continuer notre œuvre et fonder des foyers dans nos villes ; il nous reste
à recruter, non seulement de la main-d’œuvre volontaire pour la mise en
exploitation de toutes les découvertes que nous tenons encore en réserve dans
les laboratoires de Futurity, mais aussi des poètes, des peintres, des savants,
des artistes qui parachèveront notre travail en créant à Minéralia des œuvres
qui proclameront la louange impérissable de la Beauté de la Vie… »


 


Claude déposa le cahier.
Une intense émotion lui creusait les traits. Marga lui adressa un lumineux
sourire et murmura tout bas :


— Je remercie le
ciel de m’avoir appelée ici, Claude. J’étais venue pour retrouver la liberté,
le bonheur…


Elle baissa les yeux et
ajouta d’une voix à peine audible :


— Je les ai
trouvés, j’en suis sûre. Mais… je ne sais si je me trompe… il me semble que j’ai
aussi trouvé… un ami, un véritable ami…


Claude se leva et alla s’asseoir
sur le divan, tout contre la jeune fille :


— Marga, fit-il
avec une tendre douceur, si tu le veux, c’est beaucoup plus qu’un ami que tu
auras en moi…


Ils se regardèrent,
bouleversés. Puis, comme poussé par une force irrésistible, le jeune homme
enlaça la jeune fille.


— Je t’aime, Marga…


Elle eut un bref
battement des paupières. L’émoi merveilleux de l’amour soulevait sa jeune
poitrine gonflée de bonheur. Elle ne répondit pas, mais elle offrit à Claude
ses lèvres adorables. Ce premier baiser scella les promesses de leur avenir.


 


*


*  *


 


Le lendemain matin,
Claude ne s’éveilla qu’aux environs de midi. Honteux d’avoir dormi si
longtemps, il téléphona immédiatement à Marga. La jeune fille venait de se
lever, elle aussi, et ils prirent rendez-vous pour déjeuner ensemble chez elle.
Ensuite ils décidèrent d’aller se recueillir sur la tombe de Jérôme Leval, et,
pour achever la journée, de visiter Futurity.


Mais la brève excursion
qu’ils firent dans la ville-laboratoire leur permit à peine d’avoir une idée d’ensemble
de toutes les réalisations prodigieuses que les savants de Minéralia, sous l’impulsion
de Frank Astone, avaient menées à bien pour la civilisation de l’avenir.


Ce qui fut une grande
surprise, surtout pour Marga, ce fut de contempler, dans une des salles du
Palais-Musée, une fabuleuse fresque murale où se trouvait représentée une coupe
transversale de toute la planète. Grâce à des sondages par ondes ([bookmark: _ftnref10][10]), les ingénieurs
avaient effectué un relèvement complet de la masse terrestre et de son écorce
périphérique. On voyait l’Himalaya, la première couche sédimentaire, la couche
granitique s’étendant jusqu’à dix mille mètres sous le niveau de la mer, puis
la couche de basalte vitreux allant de dix à trente kilomètres de profondeur,
puis la couche ultra-basaltique composée de pierre précieuse et dont l’inconcevable
étendue descend jusqu’à plus de trois cents kilomètres !…


Prise de vertige, Marga
passa dans une autre salle où d’immenses graphiques montraient les variations
de température, les pressions de l’eau dans les abîmes maritimes, etc.


Finalement, pour se
changer les idées, Claude et la jeune fille s’en allèrent visiter les
collections de poissons inconnus, dans une autre aile du Musée.


Mais il y avait trop de
choses à voir, trop de choses à découvrir ! Ils revinrent le lendemain,
puis le jour suivant, et ils passèrent pratiquement toute la première semaine
de leur séjour à Minéralia, à visiter les merveilles de Futurity.


Ils étaient heureux et
ils savouraient pleinement leur bonheur, sans se douter de la redoutable menace
qui pesait sur leur nouvelle Patrie, menace qui s’aggravait et s’approchait maintenant
d’heure en heure.


Car Ritter avait juré de
détruire les rebelles invisibles, et il n’était pas homme à revenir sur ses
paroles. Au contraire, ses sinistres projets devenaient de plus en plus précis…



CHAPITRE XV


 


Consuelo Banhia et José
Ortuz, on s’en doute, n’étaient pas restés inactifs depuis la fuite dramatique
et la mort sublime de Rolf Stengel.


Tenus au courant d’une
façon permanente des recherches organisées à travers le monde par la Secpo et
les troupes des B.S.O., ils avaient finalement recueilli une série de renseignements
du plus haut intérêt.


Pour commencer, un
patrouilleur de la Marine avait signalé la présence non loin des Açores, d’une
étrange construction sphérique immergée à trois cents mètres de profondeur. Peu
après, des informations en provenance de l’Inde rapportaient qu’un bathyscaphe
de gros tonnage, appartenant à la Marine de Surveillance Asiatique, avait
détecté trois engins qui filaient à grande profondeur, à une vitesse de
soixante nœuds, vers le nord du Golfe de Bengale. Le bathyscaphe, non armé, n’avait
pas pu suivre ces engins mystérieux à la trace, mais l’embouchure du Gange
allait être soumise à une exploration systématique. Des mines sous-marines
avaient déjà été posées, à tout hasard, sur toute la largeur du golfe.


Quelques heures plus
tard, une Brigade de Montagne, envoyée auprès des moines de Lhassa, expédiait
une dépêche selon laquelle, un très vieux prêtre, interrogé sur l’existence
éventuelle d’un repaire inconnu, avait évoqué une tradition orale ayant trait à
un pays magique appelé : « Pays du Soleil sous la Mer », dont l’entrée,
inviolable aux humains, passait par le Royaume des Ténèbres. Il avait été
impossible d’obtenir d’autres précisions, mais ces révélations avaient
peut-être un sens concret ?


Ces rapports, transmis
directement par la surintendante au Président Ritter, recevaient invariablement
la même réponse rédigée par le président lui-même :


 


« Continuez
la surveillance et la prospection. Attendre des ordres ultérieurs avant de
passer à l’attaque des engins inconnus. »


 


Car Ritter, en stratège
avisé, ne voulait absolument pas gâcher par des actions fragmentaires, purement
locales, l’offensive d’ensemble qu’il préparait pour frapper un coup décisif,
lorsque le nombre et l’importance des renseignements reçus le permettraient.


Au cours d’un entretien
avec le Dictateur, Consuelo se plaignit à ce dernier du manque de discrétion de
la presse des ondes.


— C’est absurde,
grommela-t-elle en haussant les épaules, les Centres de Diffusion n’arrêtent
pas de commenter à longueur de journée l’activité des patrouilles maritimes et
des brigades territoriales. Conclusion : ces bavardages journalistiques
finissent par énerver les populations en attirant leur attention sur le fait
que l’ordre public est troublé. Vous ne pourriez pas prendre des mesures pour
faire censurer ces émissions ?


— Pas question !
Riposta le président, bourru. C’est moi qui ai mobilisé les ondes pour tenir
les foules au courant. Je veux qu’on sache que je ne crains pas les rebelles et
que ma puissance ne tardera pas à les écraser comme des mouches.


— En attendant, si
nos adversaires ont des espions parmi nous, ils savent tout ce qui se passe !
fit remarquer l’irascible Miss Banhia.


— Erreur !
rétorqua Ritter. Les journalistes ne racontent que ce que tout le monde peut
voir… Les informations importantes restent confidentielles. Et, de plus, je
compte sur l’agitation que ces diffusions finiront par provoquer. Quand les
complices de l’ennemi se sentiront menacés, ils commettront des fautes, c’est
inévitable. Les gens traqués font toujours des bêtises qui les trahissent.


— Reste à savoir si…


Le signal de l’introviseur
interrompit la réponse de Consuelo. Ritter appuya sur un bouton.


 


« Avis du
Centre Maritime de Bombay », articula une voix mécanique : « Un
turboglisseur de la Base Indienne vient de repêcher une bouée de forme
inconnue, surmontée d’un drapeau portant un soleil éclatant sur fond blanc. L’engin
mystérieux est convoyé vers les laboratoires de la Marine. Avis terminé. »


 


— Un soleil ?
fit Miss Banhia, étonnée.


Puis, très vite, elle s’écria :


— Le Soleil sous la
Mer ?… 


 


*


*  *


 


Cette fois, Frank Astone
avait réuni non seulement le Comité des Anciens et les secrétaires de l’empire,
mais aussi, en plus de Dorsival, tous les commandants des bases-relais, le
capitaine Nanson (commandant de l’Esperanza), et les commandants de tous
les transabys.


Claude Leval, convoqué
en dernier lieu, fut à la fois surpris et impressionné lorsqu’il fut introduit
dans une large salle où tout ce monde était rassemblé.


— Messieurs,
commença le Maître de Minéralia, en accord avec le vœu exprimé par le Conseil
des Anciens et par le Collège des Gouverneurs, j’ai invité notre compagnon
Claude Leval à cette réunion afin de lui annoncer officiellement qu’il a été
désigné pour me succéder plus tard à la tête de l’empire, s’il veut bien
accepter cette mission.


Claude voulut parler,
mais Astone l’arrêta d’un geste et continua :


— Ce choix a été
suggéré par l’étrange coïncidence qui a fait que nous comptions parmi nous le
descendant de ce héros qui fut, disons-le, le fondateur de notre Patrie, j’ai
nommé Jérôme Leval.


Astone regarda Claude
droit dans les yeux :


— Acceptez-vous
cette tâche, Claude Leval ? Ce n’est pas un honneur, sachez-le : c’est
une charge et une lourde responsabilité. Si vous acceptez, vous deviendrez mon
adjoint, jusqu’au jour où… où je disparaîtrai…


— J’accepte, dit le
jeune homme d’une voix ferme. Je ne sais si je suis digne de cette nomination,
ni si j’ai les compétences requises pour remplir le devoir que vous me confiez,
mais je fais le serment d’agir toujours de mon mieux.


— Bon sang ne peut
mentir, murmura simplement Astone, visiblement satisfait par la réponse de
Claude.


Puis, changeant de ton,
le Maître reprit :


— Au moment où
Minéralia entame la lutte pour son indépendance, il était indispensable que le
futur chef de notre empire fût présent à la Session Extraordinaire qui nous
rassemble aujourd’hui…


Astone se retourna, et,
désignant le tableau qui occupait le mur derrière lui, expliqua :


— Ces quatre écrans
montrent nos Bases-relais… Trois écrans sont illuminés, le quatrième est éteint…
La Base des Açores n’existe plus. Nous l’avons pulvérisée à distance, lorsque
nous avons constaté qu’un sous-marin gouvernemental rôdait avec insistance
autour de la Base. Le sous-marin a été détruit du même coup, cela va de soi.
Mais il est évident que l’alerte a été transmise à Ritter.


Astone traversa la pièce
et se posta devant le tableau qui occupait également tout le mur de ce côté-là.
Ce second tableau comportait quatre rangées de six lampes à peine bombées, dont
une seule n’était pas allumée.


— Voici les Refuges
Secrets occupés par les Minéraliens de surface. La lampe qui n’est pas allumée
indique le point de refuge que Rolf Stengel aurait occupé s’il avait encore été
en vie…


Astone promena un regard
sur ses auditeurs :


— Nos refuges n’ont
pas encore été menacés directement, mais la marche des événements nous prouve
que, tôt ou tard, Minéralia sera découverte par les policiers de Ritter, et
attaqué impitoyablement… Le Dictateur, vous le savez, n’est pas de ceux qui
cherchent à amadouer leurs adversaires par la diplomatie. Il n’est pas homme
non plus à laisser subsister une puissance susceptible de mettre son règne en
péril ou de narguer son autorité. Par conséquent, si nous ne voulons pas être
anéantis, nous devons agir sans laisser à notre adversaire le temps de
rassembler les formidables moyens de combat dont il dispose. Si nous ne voulons
pas être écrasés par les Forces Gouvernementales, nous devons passer
immédiatement à l’offensive.


Le Maître fit une pause
et interrogea d’un regard circulaire l’assemblée. Un murmure d’approbation lui
apporta l’accord général de tous ceux qui l’écoutaient.


— Cette
éventualité, poursuivit-il, a été prévue depuis longtemps et nombre de
dispositions avaient été prises en temps opportun pour le cas où nous nous
trouverions dans la situation où nous nous trouvons présentement. Cependant,
notre rôle n’est pas seulement d’attaquer pour nous défendre ; nous devons
aussi défendre l’indépendance des peuples. Nous ne recourrons à la violence que
lorsque nous aurons acquis la certitude absolue que nulle méthode pacifique ne
peut donner les résultats escomptés… Voici donc ce que j’ai fait en vertu des
pouvoirs dont je dispose.


Astone s’interrompit une
seconde, puis, d’une voix calme :


— J’ai envoyé au
Président Ritter un ultimatum l’invitant à se démettre, et le prévenant qu’au
cas où il refuserait, je me trouverais contraint de déchaîner des catastrophes
qui briseront inexorablement sa puissance et le mettront à la merci de la
colère des foules. Cet ultimatum a été imprimé en dix exemplaires, chacun de
ceux-ci ayant été enfermé dans une bouée qui a été lancée dans le fleuve. Quand
ces bouées déboucheront dans le Golfe du Bengale, elles se débarrasseront automatiquement
de leur lest, remonteront en surface, élèveront un mât télescopique portant
notre pavillon, et déverseront dans l’eau un produit colorant à forte intensité
et à durée prolongée. Ces bouées seront rapidement repérées, et Ritter ne
tardera pas à prendre connaissance de nos conditions. De plus, je lui indique
un moyen de communication direct avec moi : par le truchement des ondes
hyper-sismiques. Je lui ai communiqué la longueur d’onde la plus appropriée
pour que nous ne subissions pas le brouillage de l’activité sismique naturelle.
J’attends sa réponse d’ici trois heures au plus tard. Si elle est négative, ou
encore s’il ne répond pas, nous prendrons la terrible responsabilité de
déchaîner sur la planète des cataclysmes comme elle n’en a jamais connues.


Un silence mortel suivit
le long exposé du Maître de Minéralia. L’angoisse se lisait sur tous les
visages, dans tous les regards. Claude Leval, ignorant les pouvoirs effroyables
que les savants de Futurity avaient pu obtenir par leurs recherches scientifiques,
se demandait avec effroi de quels cataclysmes Frank Astone venait de parler.


S’agissait-il d’engins
téléguidés ? De rayons destructeurs ?… il n’en avait pas la moindre
idée. Mais il avait découvert tant de choses prodigieuses depuis qu’il avait quitté
Amazonia pour arriver dans cette caverne miraculeuse, qu’il ne doutait pas de
la vérité des paroles du Maître.


Soudain, une voix laissa
échapper une exclamation assourdie.


— Là !…


Tous les yeux
convergèrent vers le mur devant lequel se tenait Astone. Un des trois écrans
lumineux venait de s’éteindre.


Le chef de l’empire
fronça les sourcils, puis, à mi-voix, il constata en fixant le tableau :


La Base-Relais INDI 3
vient de sauter…



CHAPITRE XVI


 


Bien qu’elle ne manquât
point de courage personnel, la surintendante Banhia préféra malgré tout emmener
José Ortuz lorsqu’elle se fit transporter au Palais Présidentiel pour porter à
Ritter l’ultimatum qu’une fusée postale venait de lui faire parvenir de Bombay.


Contrairement à toute
attente, le dictateur ne se mit pas en colère. Lorsqu’il eut pris connaissance
du message d’Astone, il s’esclaffa :


— Eh bien, voilà
qui dépasse l’imagination !… On m’intimide, on me défie, on me menace !
Mais d’où sort-il, ce fou qui signe Frank Astone ? Un échappé de l’asile ?
Un illuminé ?…


Et, brusquement, le
torse épais du Chef Mondial fut secoué par un rire tonitruant, homérique,
inextinguible.


A la fin, se calmant, il
bougonna en essuyant les larmes qui mouillaient ses paupières :


— Cette bouée
flottait dans le Golfe du Bengale, dites-vous ? C’est donc bien dans ce
coin-là que ces rebelles se cachent… Je vous garantis que nous allons les
amuser, crédieu !… Cet Astone que je n’ai pas l’honneur de connaître va
voir de quel bois je me chauffe ! Miss Banhia, prenez les ordres et…


Ritter se tut
subitement.


— Voyons,
marmonna-t-il, si j’ai bonne mémoire… un Astone a été condamné pour rébellion
et fusillé sur la place publique… Mais il y a au moins trente ans de cela !…


Il s’adressa à Ortuz :


— Vous vérifieriez
cela aux Archives Générales, hein ?


— A vos ordres,
monsieur le Président, fit Ortuz en exécutant une petite courbette.


Ritter hocha sa tête
léonine, puis, à Consuelo :


— Maintenant, à
nous deux ! Mobilisation de toute la flotte Asiatique, qui se concentrera
dans l’Océan Indien. Mobilisation de tous les bathyscaphes cuirassés, avec
ordre de rechercher à l’embouchure des fleuves un passage souterrain… Si
certains engins sont coulés à proximité d’un tunnel, lancer les torpilles Z. F.
18 dans ce tunnel et les régler pour qu’elles explosent le plus loin possible.
Si nos lapins se terrent dans un de ces trous, nous allons les massacrer sans
pitié, quitte à faire sauter tout le Tibet !… Lancez ces consignes et
tenez-moi au courant ! Vous pouvez disposer…


Le dictateur demeura un
long moment immobile et pensif dans son fauteuil. Sa lourde mâchoire trahissait
une sorte de joie féroce et ses yeux luisaient. Une bagarre, un massacre, une
attaque de grande allure, tout cela n’était pas pour lui déplaire. Il avait
assez d’agressivité foncière pour ne pas redouter le combat, malgré son âge et
malgré les étranges menaces de mort de cet adversaire inconnu.


Toutefois, à la
réflexion, il songea que son plaisir serait encore plus grand s’il y ajoutait
une pincée de raillerie. Après tout, il pouvait s’offrir le luxe de se moquer
du piètre Astone.


Ritter se leva et,
décrochant un micro mobile, convoqua d’urgence le Technicien en chef du palais.


— Marzini ?…
Faites installer tout de suite un communicateur hyper-sismique dans la salle 8.


La salle 8 se trouvait
dans les fondations de l’édifice. L’ingénieur s’occupa immédiatement de donner
satisfaction au Président. Des appareils furent installés dans la cave blindée,
puis d’autres appareils furent amenés dans le bureau même du dictateur. Les
ondes radio, émises depuis le bureau par simple transparleur, allaient être
instantanément converties en ondes vibratoires dans la croûte terrestre. Un
récepteur fonctionnant sur le même principe recueillerait les réponses d’Astone
et les transmettrait au Chef Mondial.


 


*


*  *


 


A l’heure prévue par l’ultimatum,
Ritter brancha ses appareils et appela son mystérieux correspondant.


Quelques secondes s’écoulèrent.
Enfin, tout à coup, avec une netteté surprenante, la voix pondérée du Maître de
Minéralia vibra dans le haut-parleur :


— Frank Astone vous
écoute.


— Bravo, cher ami !
Comment allez-vous ?


— Je me porte à
merveille, c’est vous qui n’allez pas bien, Ludovic Ritter.


Le rire grossier du
dictateur éclata.


 — Vous êtes
un pitre sensationnel, Mr Astone ! Votre message est une des choses les
plus désopilantes que j’aie lues de ma vie… Si vous êtes d’accord, je vous
engage à mon service comme bouffon. Ah, ah, ah !…


— Souvenez-vous que
le rôle des bouffons a toujours consisté à dire aux tyrans des vérités que
personne n’osait leur dire, enchaîna Astone, calme.


— Car vous avez des
vérités à me dire, naturellement !


— Relisez mon
ultimatum, Ritter.


— Votre ultimatum ?
Si je vous attrape vivant, je vous le collerai sur le dos avant de vous faire
fusiller, compris ?


— Ce n’est malheureusement
pas de moi qu’il s’agit, mais de vous.


— Malheureux crétin !
Vociféra le président. Votre carcasse restera exposée sous les fenêtres de mon
palais jusqu’à ce qu’elle soit complètement pourrie !


— Ludovic Ritter,
je vous donne encore six heures pour capituler. Si vous n’obéissez pas, je n’arrêterai
plus le conflit avant d’avoir la preuve que vous êtes mort et que le monde est
délivré de votre despotisme intolérable.


— Voyou !
hurla Ritter. Je…


Un déclic apprit au
président que son interlocuteur avait mis fin à l’entretien.


Dans la cave 8, les
techniciens qui avaient surveillé le fonctionnement des appareils, et entendu
cette incroyable conversation, n’en revenaient pas.


Ils étaient quatre
hommes et deux assistantes.


Le chef-ingénieur ne put
réprimer une grimace anxieuse ; puis, un doigt sur la bouche, il fit
comprendre aux autres qu’ils devaient garder le secret au sujet de cette
histoire singulière.


Mais quelques heures
plus tard, un récepteur hyper-sismique modula une onde officielle et annonça
brusquement au monde entier :


 


« Peuples
de tous les continents ! Les Forces de la Liberté ont déclaré la guerre au
dictateur Ritter ! S’il refuse de capituler, emparez-vous de sa personne
et mettez-le hors d’état de nuire. Désertez en masse. L’heure est venue de
mettre fin au règne du tyran ! »


 


Consuelo et Ortuz se
trouvaient justement dans le bureau du Président lorsque ce message, diffusé à
l’improviste, courut d’un bout à l’autre du monde.


— Sacré tonnerre !
S’emporta Ritter, fou de rage. Quels sont les saboteurs qui…


Mais déjà le
transparleur annonçait :


— Président, le
Chef des Emissions a été arrêté. Il affirme que, pris de court, il n’a pas
pensé à couper cette intervention criminelle sur nos ondes.


— Qu’on le fusille
sur-le-champ ! hurla Ritter. Consuelo et Ortuz n’osaient même pas échanger
un regard.


Les paroles du speaker
inconnu avaient résonné comme un glas.


— Eh bien ? Aboya
le dictateur. Les nouvelles ? Consuelo avait sursauté. Se ressaisissant,
elle prononça très vite :


— Toute la flotte d’Asie
se trouve concentrée de Colombo à Sumatra. Les armes les plus terrifiantes de l’arsenal
ont été amenées à pied d’œuvre…


— Qu’est-ce qu’on
attend ?


— Le repérage d’une
entrée sous-marine. Les bathyscaphes continuent à explorer sans relâche le
soubassement
terrestre autour des bouches du Gange…


 


*


*  *


 


En coupant la
communication avec Ritter, Frank Astone avait éprouvé un terrible serrement de
cœur.


Pourtant, il n’avait pas
le choix et sa décision, approuvée par tous les chefs de Minéralia, était
irrévocable. Pour sauver l’avenir des hommes et la civilisation future, il
fallait y mettre le prix, même si ce prix était exorbitant.


Six heures plus tard,
les membres du Conseil Suprême étaient à nouveau réunis dans la salle des
délibérations.


Astone avait les yeux fixés
sur le cadran de son chronomètre.


— Mes amis, dit-il
d’une voix étranglée par l’émotion, le dernier délai expire dans quatre
minutes. Si Ritter n’a pas appelé d’ici là, comme on doit le prévoir… nous
passerons à l’action.


Tout le monde opina en
silence.


Astone, très pâle, se
dirigea vers une armoire blindée logée dans le mur situé entre les deux grands
tableaux lumineux.


Lorsque la porte de
cette armoire s’ouvrit, une carte du monde étalée en planisphère, apparut. Sous
la carte se trouvait un clavier de deux rangées de touches rouges. Et, sur
chaque touche, un numéro gravé en noir correspondait à un numéro semblable
inscrit sur la carte des cinq continents.


Les lèvres serrées, les
yeux rivés au cadran de sa montre, le Maître de Minéralia surveilla la ronde
hallucinante des aiguilles.


Soudain, relevant la
tête, il regarda ses compagnons. 


— C’est l’heure,
dit-il dans un souffle. Sa main droite s’avança vers le clavier, comme à
regret. Mais, avec une fermeté subite, et presque dans le même mouvement, il enfonça
successivement trois touches rouges…



CHAPITRE XVII


 


Le Golfe du Bengale
était, depuis l’aube, le théâtre d’une activité maritime absolument fabuleuse.
Sur toute l’étendue de l’immense baie indienne, depuis Madras jusqu’aux îles
Nicobar, les grands navires de la flotte gouvernementale croisaient en
surveillant la mer et les cotes.


Vers la fin de la
journée, quand les somptueux voiles mauves et roses du crépuscule hindou
commencèrent à descendre sur les flots bleus de l’océan, le spectacle devint
féerique. Les puissants turboglisseurs, les navires de ligne trapus, les
escorteurs, les bâtiments géants de la section des bathyscaphes, des centaines
et des centaines de vaisseaux gris formaient un prestigieux carrousel qui, dans
la brume légère, scintilla bientôt des mille feux verts et rouges de la signalisation
nautique.


Le delta du Gange, – pareil à une vieille main toute ratatinée, avec
ses longs doigts de terre humide et ses rives luxuriantes, ses îles, ses
fleuves sacrés, ses temples chargés de diamants et d’or, ses marécages
engourdis, – était tout à
coup devenu le centre d’une extraordinaire démonstration de force.


Cependant, malgré toute
cette agitation, les opérations offensives n’avaient pas encore débuté.


Le Président Ritter, en
liaison permanente avec l’Amirauté, écumait de rage. Il refusait d’admettre les
communiqués que lui transmettaient sans arrêts les officiers de la section des
bathyscaphes :


 


« Dans l’inextricable
dédale des grottes sous-marines, nous avons repéré plusieurs centaines de cavernes
et tunnels, mais la prospection de ces repaires éventuels est un travail
considérable, extrêmement périlleux, qu’il est impossible de mener à un rythme
rapide. Les explorations continuent. »


 


Ce que les officiers ne
disaient pas, c’est qu’ils n’étaient pas en mesure de pousser bien loin leurs
investigations, le matériel spécial leur faisant défaut.


Effectivement, seuls des
submersibles comme les transabys de Minéralia, – dont la technique avait demandé des années de
recherches, – pouvaient
remonter le cours des fleuves cachés sous le socle continental…


 


*


*  *


 


Mais, un peu avant la
tombée de la nuit, alors que s’éteignaient lentement les dernières lueurs
rouges du soleil déclinant, un phénomène singulier se produisit.


Le vaisseau-amiral
reçut, d’un croiseur posté dans le Golfe de Martaban, le signal suivant :


 


« Nos
détecteurs viennent d’enregistrer une violente décharge sous-marine accompagnée
d’un remous des hauts-fonds. Le guet terrestre a-t-il repéré des explosions
dans nos parages ? »


 


L’amiral, étonné, fit
répondre qu’il ne possédait aucun renseignement sur cette histoire et qu’il
allait en demander au Q.G. du secteur côtier.


Mais il n’eut pas le
temps d’entrer en contact avec les troupes terrestres. Deux messages, presque
identiques à celui du croiseur de Martaban, arrivèrent simultanément, annonçant
des faits semblables au large de Palmyras Point et de la Baie de Guasuba.


Puis, avec une brutalité
terrifiante, les événements se précipitèrent. Un raz de marée fantastique,
déchaîné par on ne sait quel cataclysme infernal, souleva les eaux paisibles du
Golfe du Bengale et, depuis les rives orientales de l’Inde jusqu’à la côte
indochinoise, la mer fut prise de convulsions effroyables. Des vagues
écumantes, hautes de plus de cent mètres, éclatèrent et jaillirent vers le ciel
avec une rapidité inconcevable. En quelques minutes, cette bourrasque se mua en
tornade, puis en typhon, et les flots sauvages se transformèrent en crêtes
furieuses, gigantesques, démentielles.


L’escorteur qui croisait
dans le Golfe de Martaban fut coulé le premier. C’était un bâtiment qui
mesurait quatre-vingt-dix-sept mètres et dont la puissance maximum faisait
28.000 CV. Un tourbillon formidable souleva la carcasse métallique du bateau,
la projeta dans les airs et, avec un coup de massue qui retentit comme un coup
de tonnerre, une vague retombante frappa le navire et l’enfonça dans l’océan.


Les matelots, avant de
couler, furent convaincus que c’était la fin du monde…


En réalité, ce fut la
fin de la flotte asiatique. Les uns après les autres, les grands navires gris
furent bousculés, coulés, défoncés, broyés par la mer en folie. Les énormes
bathyscaphes qui se trouvaient en plongée furent désarticulés.


Une heure plus tard, les
eaux devenaient bouillantes et des torrents de lave balayèrent les fonds
marins. Trois volcans enfouis sous la mer continuaient à tordre leurs
entrailles comme des monstres brusquement réveillés, blessés à mort, et qui
crachaient le feu, le soufre et la rage de leur agonie.


 


*


*  *


 


Avec une gravité
empreinte de tristesse, Frank Astone, dans son bureau de Liberty, expliquait au
jeune Claude Leval comment, en enfonçant les trois touches rouges, il avait
tiré de leur éternel sommeil trois volcans sous-marins de la chaîne du Bengale.


En soi, le procédé
technique était simple. Les savants de Minéralia, poussant jusqu’à l’absolu le
principe de la stimulation des poches volcaniques par la mise à feu de charges
atomiques, avaient déclenché l’explosion des foyers nucléaires enfouis au sein
des volcans endormis.


En somme, il n’y avait
rien de miraculeux dans cet effarant système défensif. La seule opération
délicate, et qui avait pris des années, avait consisté à sonder avec une
précision extrême le sous-sol terrestre. Les explosions elles-mêmes n’étaient
qu’un système de dynamitage à l’échelle atomique et géologique.


Malheureusement, quand
Ludovic Ritter apprit le désastre, il refusa catégoriquement d’établir un
rapport quelconque entre les éruptions volcaniques sous-marines et l’ultimatum
des révoltés introuvables.


— C’est un hasard !
Gronda-t-il en serrant les poings. C’est un hasard diabolique ! Cette
catastrophe n’a rien à voir avec les menaces de ces bandits !


Consuelo Banhia et José
Ortuz n’osèrent pas désapprouver ouvertement le dictateur, mais Ritter vit bien
à leur tête qu’ils ne pensaient pas comme lui.


Outré, il se mit à les
invectiver :


— Vous n’allez tout
de même pas prétendre que ces crétins ont des pouvoirs surnaturels, non ?…
Depuis quand les volcans s’allument-ils au gré des gens ?


Il haussa les épaules d’un
air méprisant :


— L’Histoire est
pleine de coïncidences comme celle-là ! L’Invincible Armada a été vaincue
par une tempête à laquelle personne ne s’attendait… Seuls les faibles se
laissent impressionner par des choses de ce genre, mais pas moi !… Nous
allons repartir immédiatement à l’attaque. Ortuz, prenez les ordres !


Le secrétaire s’empressa
d’obéir. Ritter dicta :


— Ordre à la flotte
américaine d’appareiller pour investir la côte du Bengale. Ordre à toutes les
sections de bathyscaphes de reprendre les explorations sous-marines des bouches
du Gange. Ordre à toutes les brigades scientifiques de rallier l’Inde et d’examiner
les conditions atmosphériques, géologiques, séismologiques de la région des…


Le signal des appareils
de communication hyper-sismique interrompit cette cascade d’instructions.
Ritter, Consuelo et Ortuz regardèrent machinalement le haut-parleur.


— Ludovic Ritter,
je vous mets une dernière fois en garde, articula la voix calme de Frank
Astone. Si cet avertissement ne vous suffit pas, nous frapperons à nouveau,
mais avec plus de violence. Le monde n’est pas dupe, sachez-le. Et c’est pour
vous donner une idée de notre puissance que nous avons anéanti la flotte d’Asie.
Je vous accorde une heure pour capituler.


— Jamais !
Crapules que vous êtes ! Lâches ! Assassins ! Vous croyez
peut-être que vous me faites peur ? Montrez-vous donc, si vous avez du
courage ! Mais c’est vous qui tremblez d’épouvante, crétins ! Car
vous savez bien que je vous aurai, que je vous écrabouillerai, vermines !


Astone laissa passer le
flot d’injures, puis, quand Ritter, essoufflé et congestionné se tut, il
répondit :


— Ritter, vous n’êtes
pas digne d’avoir des adversaires qui vous affrontent loyalement de face. Vous
avez fait fusiller mon frère d’une manière ignoble et vous avez martyrisé des
millions d’êtres humains. Maintenant, vous allez payer vos crimes, vous allez
expier… Vous avez encore cinquante-cinq minutes.


Ritter grommela entre
ses dents serrées :


— Je n’ai jamais
été vaincu, et je ne le serai jamais ! Ortuz, je continue à dicter les
ordres. Ecrivez…


 


*


*  *


 


Soixante minutes plus
tard, l’ordre d’appareillage fut communiqué par le commandant de la Base au
vaisseau transabys « Sésame ».


Cependant, les
techniciens qui, dans la salle n° 8 des caves du Palais Présidentiel, avaient
assisté au dernier dialogue d’Astone et du dictateur, ne se sentaient pas du
tout rassurés. Les insultes du Chef Mondial manquaient singulièrement de poids
à côté des paroles implacables et posées du rebelle inconnu.


Qui pouvait dire si le
désastre de la flotte d’Asie n’était pas réellement dû à ces audacieux ennemis
de Ritter ? Qui pouvait dire si ces révoltés qui luttaient pour un monde
libre ne détenaient pas certains secrets terriblement efficaces ?


Deux ingénieurs et une
jeune assistante quittèrent clandestinement la cave du palais et regagnèrent
promptement leur domicile. En prévision d’une catastrophe, ils prévinrent leurs
familles et leurs voisins…


Trois quarts d’heure
plus tard, les nouvelles menaces d’Astone couraient de ville en ville et des
tas de gens se réfugiaient dans les anciens abris du début de l’ère atomique.


Ritter, alerté par la
Secpo, voulut s’opposer à la panique populaire, mais, très vite le service d’ordre
fut débordé. Les gens massacraient tous les agents gouvernementaux qui
voulaient leur barrer la route des abris.


 


*


*  *


 


Les rues d'Amazonia
étaient grouillantes de monde quand les premiers grondements retentirent au
loin. La nuit était claire et chaude ; un léger vent d'ouest soufflait sur la
ville, imprégnant l'air d'une vague senteur végétale venue des immenses forêts
d'Amazonie.


Comme il n'y avait aucun
signe d'orage ni dans le ciel ni dans l'atmosphère, les gens comprirent
immédiatement que ces roulements sourds et profonds qui semblaient se
répercuter très loin dans les vastes ténèbres nocturnes n'étaient pas les échos
du tonnerre. La peur devint plus intense. Une rumeur, lancée par on ne sait
qui, annonça que les ennemis de Ritter attaquaient le continent au moyen de
fusées atomiques téléguidées.


A une cadence qui s’amplifiait
d’une manière prodigieusement rapide, les grondements se succédaient, se
rapprochaient, et, brusquement, une formidable secousse sismique ébranla
Amazonia.


La terre trembla pendant
six ou sept secondes. Des maisons s’écroulèrent, d’autres se crevassèrent ;
la panique alors devint générale. Pour échapper à la mort, les gens couraient
éperdument vers les campagnes et les forêts.


Une deuxième secousse,
plus violente, se prolongea pendant cinquante secondes, et on eût dit que les
entrailles de la planète n’allaient plus cesser de s’agiter, de se tordre, d’émettre
ces grondements lugubres qui glaçaient les foules d’épouvante.


Des nouvelles arrivèrent
finalement de l’île Fernandez : des cratères et des volcans de la
Cordillère des Andes étaient entrés en éruption !


Une troisième secousse
jeta au sol la moitié des hauts buildings du Centre-ville d’Amazonia. Puis,
coup sur coup, la terre trembla huit fois de suite et si brutalement que les
gens furent renversés, bousculés les uns sur les autres, malmenés par les
puissantes convulsions de la terre. Un autre grondement se précisa au milieu du
tumulte des édifices qui s’écroulaient et des lourds ébranlements du sol :
les eaux du Rio Xingu envahissaient tout le bassin d’Amazonia !


Quand Ritter apprit que
le fleuve Amazone, arraché de son lit par la violence des secousses sismiques,
se jetait dans les rivières du Mato Grosso, il se réfugia avec son état-major dans
les abris blindés de son palais. Les salles du sous-sol étaient construites de
telle façon que nul danger ne pouvait y atteindre ceux qui s’y enfermaient. Ni
le feu, ni l’eau, ni les rayons, ni les explosions atomiques ne pouvaient
entamer les énormes blindages de protection de ce repaire.


A peine le dictateur et
sa suite étaient-ils installés qu’un appel d’Astone fut enregistré par les
ingénieurs du poste hyper-sismique.


— Qu’il aille en
enfer ! Rugit le président. Je refuse de l’écouter ! Coupez toute
communication avec ces criminels !


Un lieutenant-général de
la Secpo, un grand gaillard de cinquante ans, aux cheveux roux, un nommé Reg
Ryland, intervint :


— Ce serait une
erreur de rompre le contact avec les rebelles, président ! Il faut, au
contraire, les faire parler le plus possible : tôt ou tard un mot leur
échappera qui nous mettra sur la piste de leur cachette.


— Oui, c’est vrai,
dit un autre officier, il faut répondre à l’appel des rebelles.


Puis, dans un brouhaha
général, d’autres appuyèrent la suggestion de Reg Ryland. Mais Ritter se mit en
colère et Vociféra :


— C’est moi qui
commande ici ! Je ne veux plus entendre la voix de cet Astone, vous avez
compris ?


Reg Ryland, à la vive
stupeur de ses collègues, répliqua d’un ton ferme :


— Monsieur le
Président, nous vivons des heures exceptionnelles et Vous devez penser
au salut de Votre peuple. Que ceux qui sont de mon avis et veulent
rester en liaison avec l’ennemi lèvent la main.


Sur les vingt personnes
rassemblées autour de Ritter, toutes levèrent la main, sauf Consuelo Banhia.
Même José Ortuz prenait position contre le dictateur.


— Et alors ? Aboya
celui-ci, interloqué.


Reg Ryland conclut :


— Il faut répondre
à l’appel de Frank Astone.


Et, sans même attendre l’approbation
de Ritter, l’officier supérieur brancha le haut-parleur. Trois secondes plus
tard, la voix du Maître de Minéralia retentissait dans la salle blindée :


— Ludovic Ritter,
si vous refusez de capituler, je poursuivrai implacablement le combat. Les
éruptions volcaniques que nous avons déclenchées ne sont encore qu’un faible
aperçu des moyens d’action dont nous disposons. Je vous rappelle que l’heure
est venue pour vous de disparaître et de céder la place à un Chef Mondial qui
respectera la liberté des hommes.


— Je ne capitulerai
jamais, jamais, JAMAIS ! Beugla Ritter comme un dément.


— Je vous accorde
un nouveau délai de trente minutes, reprit froidement Astone. Si vous n’abdiquez
pas, je réveille les douze grands volcans de la Cordillère des Andes et je
disloque de fond en comble tout le continent sud-américain. Il ne restera plus
pierre sur pierre de toutes les villes, y compris Amazonia. Vous mourrez comme
une bête maudite au fond de votre repaire.


Ludovic Ritter eut un
rire affreux, diabolique.


— Ah, ah, ah !
Vous croyez me faire peur ? Vous croyez que vos menaces me touchent ?…
Vous ne me connaissez pas, Astone ! Je ne capitulerai jamais, JAMAIS !
La planète entière peut voler en mille morceaux, je m’en moque, vous avez
compris ?


Tout à coup, Reg Ryland
fit un pas en avant et, à bout portant, tira six balles de son pistolet braqué
sur la poitrine du dictateur.


Ritter vacilla, tournoya
sur lui-même et s’écroula, raide mort, le cœur transpercé. Personne ne fit un
geste pour s’emparer de Ryland ou pour le désarmer.


Alors l’officier
articula dans le micro :


— Frank Astone,
Ludovic Ritter est mort. C’est moi-même, Reg Ryland, lieutenant-général de la
Secpo, qui vient de l’abattre. Nous capitulons sans conditions. Envoyez un
émissaire à Amazonia et arrêtez les hostilités. Nous n’avons pas le droit de
sacrifier des millions de vies humaines pour assouvir l’orgueil délirant d’un
Ritter. J’attends vos instructions pour négocier la paix.


 


*


*  *


 


A Minéralia, les paroles
de Reg Ryland firent pâlir d’émotion tous ceux qui avaient assisté à l’ultime
appel du Maître avant le déchaînement des cataclysmes suprêmes.


En fait, la capitulation
des Forces Gouvernementales hissaient Frank Astone au rang de Maître du Monde.


Cependant, ce dernier,
loin d’exprimer bruyamment sa joie de triompher, prononça simplement :


— Reg Ryland, je
vous rappelle dans une heure pour vous indiquer de quelle manière nous traiterons
avec vous pour établir l’armistice. En attendant, faites diffuser dans le monde
entier que Ludovic Ritter est mort et que la paix est revenue.


Sur ces mots, Astone
coupa le courant de son émetteur. Puis, se tournant vers ses collaborateurs :


— Mes amis, la
liberté vient de gagner la guerre… Dorsival quittera l’empire pour aller
rassembler tous les Minéraliens de surface et se rendre avec eux à Amazonia. Je
vous laisse le soin de désigner les compagnons qui prendront en main la
direction des affaires mondiales. Un nouveau gouvernement sera instauré, non
plus dictatorial, mais qui respectera la liberté des hommes et des peuples.


Dorsival prit la parole :


— J’accepte la
mission que vous me confiez, Maître. Je crois cependant exprimer l’avis de tout
le monde en vous priant de prendre vous-même la direction du Gouvernement
Mondial. Cette tâche est lourde, sans doute, mais n’est-elle pas le
couronnement, de toute votre vie consacrée à la lutte pour l’indépendance et la
liberté ?…


Un mince sourire
éclairait le visage noble d’Astone. Il murmura :


— Vos paroles et
votre offre me touchent, Dorsival. Mais je m’en tiens à ma première décision.
Nous changerons le gouvernement, mais les hommes, eux, ne changeront pas :
tôt ou tard, ils retomberont dans les mêmes erreurs, dans les mêmes excès ou
dans les mêmes faiblesses. Il faut que Minéralia continue, il faut que notre
empire d’hommes libres poursuive sa mission de vigilance, il faut que le
royaume du Soleil sous la Mer reste vivant.


Astone promena son
regard sur l’assistance.


— Il faut,
ajouta-t-il enfin, que Minéralia garde tous ses secrets. Aucun d’entre nous n’est
délié de son serment, ne l’oubliez pas. Si nous abandonnions Minéralia pour
nous incorporer à l’organisation du monde, nul refuge n’existerait plus pour
les êtres d’élite qui préparent l’avenir de la civilisation. Il vaut mieux,
croyez-moi, que les peuples ignorent leurs libérateurs et l’ultime refuge de
ceux qui veillent…


Dorsival, souriant,
reconnut de bonne grâce que le Maître avait raison. Les autres approuvèrent
également l’attitude d’Astone. Ce dernier s’adressa alors à Claude Leval :


— A présent que le
monde a retrouvé sa liberté, vous pouvez choisir, Claude. Plus rien ne vous
oblige à vous cacher à Minéralia ; vous pouvez donc retourner à Amazonie
et jouer un rôle dans le nouveau gouvernement mondial, ou bien demeurer ici et
travailler avec moi jusqu’au jour où vous me succéderez…


Sans hésiter une
fraction de seconde, le jeune homme répondit :


— Je reste, Maître.


Puis, en rougissant un
peu, il ajouta :


— Et, avec votre
permission, j’épouserai mon amie Marga Minday ; notre plus cher désir est
de fonder un foyer où de nombreux petits Minéraliens nous apporteront, je l’espère,
la joie et le bonheur.
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[bookmark: _ftn1][1] SECPO :
Organisation gouvernementale chargée d’assurer la Sécurité politique.







[bookmark: _ftn2][2] B.S.O. :
(Brigades Spéciales de l’Ordre). — Quelques années après le début de son
règne, le Président Ritter avait créé partout dans le monde ces formations
armées de la B.S.O. qui remplaçaient les formations militaires supprimées en
l’an 2.200.







[bookmark: _ftn3][3] Censure :
ce terme désigne, en psychanalyse, une sorte de barrière qui interdit le
passage de notre inconscient à notre conscient.







[bookmark: _ftn4][4] SATELPOL :
depuis janvier 2230, un satellite artificiel réservé au service exclusif de la
Secpo, tourne autour du globe.







[bookmark: _ftn5][5] Le G est
l’unité d’accélération correspondant à une force appliquée égale à la pesanteur
terrestre. Un appareil soumis à une accélération de 1 G accroît sa vitesse de 9,81 m. à chaque seconde. Si l’accélération est de 5 G, sa vitesse s’accroît de 49,05 m. à chaque seconde.


 







[bookmark: _ftn6][6] Calmars et
pieuvres des grands fonds marins sont appelés kraken, vieux terme
Scandinave signifiant : dragon. Le plus gros calmar géant connu avait une
longueur totale de plus de 16 mètres. Il est cependant vraisemblable que des
monstres beaucoup plus énormes vivent dans les abîmes aquatiques ; Osmond
P. Breland raconte qu’une baleine, au cours des efforts qu’elle f t pour
échapper à la capture, cracha des morceaux de pieuvre parmi lesquels on trouva
une section de tentacule ayant 60 centimètres de diamètre ! (Sciences Sélection)







[bookmark: _ftn7][7] Sherpa :
guide ou porteur indigène.







[bookmark: _ftn8][8] Vers le milieu
du XX8 siècle, un savant américain de réputation mondiale avait
étonné l’opinion publique en révélant qu’il n’existait de cartes topographiques
exactes que pour un dixième seulement de la surface terrestre. (Rigoureusement
authentique).







[bookmark: _ftn9][9] Née du
rayonnement, la matière vivante continue de se nourrir de lui : toute
existence est tributaire, directement ou indirectement, des plantes vertes. Les
cellules végétales jouent le rôle ; de transformateur. Elles sont seules
capables de s’assimiler des produits minéraux bruts avec le secours de la
lumière solaire. En édifiant leur propre organisme, les plantes assurent
également la subsistance des autres espèces vivantes. Ce qui d’ailleurs
n’empêche pas le rayonnement d’exercer une action directe. : Les rayons du
soleil participent à la croissance de tous les animaux, des microbes aux
Mammifères.


Convenablement dosés en
qualité et en quantité, les rayons ultraviolets et infrarouges accélèrent ou
retardent la croissance. En jouant sur le clavier des radiations, le biologiste
peut contrôler le développement de la matière vivante exactement comme un
physicien peut commander la dilatation d’un métal par le réglage de la
température. (Note de l’Auteur).


 







[bookmark: _ftn10][10] On sait que les
sondages scientifiques des profondeurs sous-marines remontent à la fin du XVIIIe
siècle. Les sondages par écho, c’est-à-dire basés sur la vitesse du son, furent
inaugurés au début du XXe siècle. (Note de l’Auteur).
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